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AVEllTISSEMENT 


La  collection  iV Editions  scnutntcs  publiée  par  lu  librairie 
Hachette  comprendra  probablement  un  jour  le  poème  de 
Lucrèce,  mais  ce  projet  ne  semble  pas  encore  sur  le  point  d'être 
réalisé.  Plusieurs  années  seraient  nécessaires  pour  mener  à 
bonne  fin  un  pareil  travail,  et,  d'autre  part,  il  n'est  pas,  à  ma 
connaissance,  de  latiniste  français  qui  s'en  occupe  en  ce  mo- 
ment. Celui  qui,  par  sa  longue  intimité  avc^  le  De  reriim 
natura^  semblait  désigné  pour  se  faire  l'éditeur  de  Lucrèce, 
mon  savant  collègue  M.  JNLirtIia,  satisfait  d'avoir  écrit  sur  le 
poète  latin  un  livre  définitif,  a  résisté  aux  sollicitations  qui  lui 
étaient  adressées.  Cependant  Lucrèce  figure  toujours  sur  les 
programmes  de  licence  et  d'agrégation,  et  les  candidats  sont 
en  quête  de  secours  pour  préparer  un  auteur  plein  de  diffi- 
cultés de  tous  genres. 

C'est  pour  réportdre  à  ce  besoin  que,  ne  jiouvant  moi  niênic 
songer  à  éditer  Lucrèce  tout  entier,  je  me  suis  occupé  de 
réunir  à  leur  intention  des  travaux  de  divers  genre  qui  avaient 
pour  objet  le  cinquième  livre  de  Lucrèce,  le  plus  important  de 
tout  le  poème,  sîms  contredit,  et  celui  ([ui  revient  le  plus  sou- 
vent dans  nos  examens  et  nos  concours. 

Eu  1869,  quand  j'étais  professeur  de  littérature  ancienne  à 
la  Faculté  des  lettres  de  Nancy,  j'ai  expliqué  publiquement  les 
fragoients  de  Lticrècequi  avaient  été  indiqués  sur  le  programme 
de  l'examen  de  licence,  v.  I-ltl  ;  678-1455.  La  pins  grande 
partie  des  notes  (pii  avaient  été  préparées  pour  ce  cours  ont  été 
publiées  dans  la  lirvite  de  r iitstiitt  lion  puldit^nc  de  ce  lcin|»s, 
puis    plus    tard    lassmiblérs   dans    nn    [)clil  volume   m- 1  (>.  «iik' 
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j'ai  distribué  à  quelques  amis.  Depuis  longtemps  ce  volume 
est  épuisé  et  assez  recherché  en  librairie.  II  n'y  a  pas  en  efFet 
actuellement  en  France  de  Lucrèce  suffisamment  annoté.  L'édi- 
tion de  la  collection  Lemaire,  qui  a  joui  longtemps  d'une  grande 
faveur  dans  le  public,  présente  un  texte  tout  à  fait  suranné, 
établi  d'ailleurs  en  dehors  des  règles  de  la  critique.  C'est  un 
mélanofe  assez  confus  de  l'édition  de  Lambin,  de  celles  de 
Creech,  de  Wakefield,  d'Eichstsedt  et  de  Forbiger.  Celle  de 
M.  Ad.  Régnier,  Paris,  1834,  est  épuisée  depuis  longtemps,  et 
n'a  pas  été  réimprimée.  Nous  avons  un  assez  grand  nombre  de 
traductions  parmi  lesquelles  on  doit  citer  au  premier  rang  celle 
de  JNL  Patin  (Paris,  Hachette,  1876),  publiée  après  sa  mort  par 
les  soins  de  M.  Martlia,  et  celle  de  M.  Crouslé  (Paris,  Char- 
pentier, 1871).  Mais  si  elles  sont  utiles  à  ceux  qui  veulent  se 
faire  une  idée  générale  de  Lucrèce,  elles  n'offrent  pas  les  mêmes 
ressources  qu'un  commentaire  explicatif  à  ceux  qui  veulent 
pénétrer  dans  le  détail  du  texte.  Il  n'y  a  qu'une  seule  édition 
étrangère  qui  puisse  être  consultée  avec  sécurité,  à  ce  point  de 
vue.  C'est  celle  de  .Munro,  dont  le  commentaire  volumineux,* 
rédigé  en  anglais,  est  aujourd'hui  le  point  de  départ  de  toutes 
les  interprétations  de  Lucrèce.  Mais  c'est  un  livre  d'un  prix 
très  élevé,  et  qu'il  est  assez  difficile  de  se  procurer. 

Il  m'a  donc  semblé  qu'il  pouvait  être  utile  de  réimprimer 
mon  commentaire  de  1872,  en  y  introduisant  d'ailleurs  un 
certain  nombre  de  changements  et  de  corrections,  et  en  y  fai- 
sant des  additions,  dont  qucUjues-unes  sont  assez  notables. 
D'abord  le  livre  V  a  été  complété.  Mon  collègue,  M.  Lantoine, 
alors  maître  de  conférences  de  langue  et  littérature  latines  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Paris,  aujourd'hui  secrétaire  de  cette 
Faculté,  a  expliqué  dans  son  cours  les  parties  que  j'avais  du 
laisser  de  côté.  Les  noies  de  M.  Lantoine  ont  été  ajoutées  aux 
miennes,  et  ainsi  il  est  le  principal  auteur  de  l'interprétation  de 
V,  1 10-077. 

Il  est  bien  entendu  que  nous  avons  moins  ici  la  prétention 
de  donner  une  édition  de  Lucrèce  que  d'essayer  de  rendre 
service  aux  étudiants.  Du  reste,  qui  sait  si  ce  travail  ne  pourrait 
pas  devenir  le  point  de  départ  d'une  édition  française  de 
Jjucréce?  K\    pour   ma   part  je  souhailei'ais    vivement  que  mon 
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collaborateur,  qui  est  en  même  temps  mon  jeune  camarade  de 
rÉcole  normale,  du  lycée  Charlemagne  et  même  de  Tinstitu- 
lion  Jauffrct,  à  laquelle  nous  avons  appartenu  tous  les  deux, 
d'ailleurs  à  des  époques  assez  éloignées  Tune  de  l'autre,  se 
chargeât  de  cette  entreprise. 

On  ne  devra  pas  s'attendre  à  rencontrer  ici  la  proportion  et 
l'équilibre  qu'il  faut  toujours  rechercher  dans  une  édition 
complète  et  qui  font  l'élégance  de  ces  sortes  d'ouvrages.  Pour 
moi,  au  contraire,  je  me  suis  efforcé  de  laisser  à  cette  publica- 
tion la  phvsionomie  de  mon  cours,  avec  ses  digressions  quel- 
quefois un  peu  longues,  et  ses  indications  quelquefois  écour- 
tées. 

Le  travail  ne  peut  pas  être  donné  tout  fait  à  l'étudiant  ;  c'est 
à  lui  de  vérifier  les  références  et  de  compléter  par  des  recher- 
ches personnelles  les  renseignements  qu'on  lui  fournit.  D'un 
autre  côté,  pour  frapper  son  attention  et  l'obliger  dans  l'occa- 
sion à  se  diriger  de  certains  côtés,  on  entre  dans  des  détails 
qu'il  suffirait  de  résumer  dans  une  édition. 

Nous  n'avons,  ni  M.  Lantoine  ni  moi,  cherché  à  établir  un 
texte  nouveau  de  Lucrèce,  un  texte  qui  nous  fût  entièrement 
propre.  Nous  avons  pris  pour  base  celui  de  Bernavs,  parce 
qu'il  est  en  général  bon,  que  son  prix  le  rend  le  plus  accessible 
aux  étudiants  et  que  c'est  celui  qu'ils  ont  ordinairement  en 
main.  Je  ne  me  suis  pas  d'ailleurs  abstenu  de  le  corriger  par- 
fois et  de  le  critiquer  dans  le  commentaire. 

Mais,  en  dehors  de  ce  qui  nous  revient,  à  mon  collaborateur 
et  à  moi,  dans  le  présent  volume,  le  lecteur  y  trouvera,  dès  le 
début,  un  morceau  étendu  et  de  haute  valeur,  qui  ne  nous 
appartient  pas,  mais  dont  j'ai  la  bonne  fortune  de  pouvoir 
disposer,  grâce  à  un  legs  bien  précieux  et  à  une  autorisation 
libéralement  accordée. 

Dans  les  derniers  moments  de  sa  vie,  AL  Patin,  mon  illustre 
prédécesseur  dans  la  chaire  de  poésie  latine  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris,  donna  l'ordre  de  me  faire  remettre  les  liasses 
de  notes  qui  lui  avaient  servi  à  lui-même  pour  nourrir  l'habile 
et  fécond  enseignement  qu'il  a  donné  pendant  quarante  ans, 
de  1832  à  1872,  à  la  Sorbonne.  Ces  papiers  m'ont  été  exacte- 
ment remis;  je  les  feuillette  et  1rs  relis  s(»u\ent,   y  retrouvant 
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la  parole  du  maître  que  je  me  souviens  d'avoir  entendu  dans  sa 
chaire  en  1853,  et  dont  je  puis  dire  que  j'ai  tiré,  quoique  je 
ne  fusse  alors  qu'un  de  ses  plus  obscurs  auditeurs,  inconnu  de 
lui,  le  meilleur  de  ce  que  j'ai  proposé  dans  les  différentes 
chaires  que  j'ai  occupées,  et  dans  les  ouvrages  sur  la  poésie 
latine  que  j'ai  donnés  au  public,  sous  forme  d'éditions  ou  autre- 
ment. 

Quelques-uns  des  amis  de  M.  Patin  avaient  été  plus  spécia- 
lement chargés  de  recueillir  dans  ses  papiers  ce  qui  méritait 
d'être  publié,  et  ainsi  l'on  a  vu  paraître  le  volume  de  Mélanges 
et  la  traduction  de  Lucrèce.  Après  ces  publications,  il  restait 
encore  à  glaner.  L'étude  des  notes  de  M.  Patin  m'a  fait  retrou- 
ver  un  morceau  incomplet,  mais  de  l'intérêt  le  plus  considé- 
rable. Outre  sa  traduction,  dont  il  avait  rassemblé  les  frag- 
ments dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  avait  préparé  une 
introduction  qui  devait  la  précéder.  Mais  il  n'eut  pas  le  temps 
de  l'écrire  en  entier.  Ses  papiers  en  contenaient  d'abord  le 
plan.  On  y  trouve  en  effet  une  liasse  portant  ce  titre  Traduc- 
tion du  poème  de  la  Nature  de  Lucrèce.  —  Projet  d^ introduc- 
tion, et  sous  cette  rubrique  l'indication  des  développements  qui 
suivent  : 

1.  «  Histoire  générale  de  la  poésie  didactique  chez  les  an- 
ciens ;  place  du  poème  de  Lucrèce  dans  cette  histoire.  » 

2.  «  De  la  philosophie  exposée  en  vers  par  Lucrèce;  son 
introduction  et  ses  succès  à  Rome  ;  classes  diverses  de  ses 
nouveaux  disciples  ;  à  laquelle  appartenait  Lucrèce  ?  » 

3.  <i  Quelques  détails  sur  la  vie  de  Lucrèce;  vie  de  Mem- 
mius,  son  ami,  à  qui  surtout  il  a  adressé  ses  enseigne- 
ments.   » 

4.  «  Comment  Lucrèce  a  triomphé  d'un  sujet  par  lui-même 
antipoétique  ;  caractère  de  son  inspiration  et  de  sa  poésie  ;  mé- 
rites divers  de  son  poème.  » 

5.  «  Influence  du  poème  de  Lucrèce  sur  le  développement 
de  la  poésie  latine.    » 

6.  «  IJislouedu  poème  de  Tucrèce  suivie  chez  les  modernes; 
travaux  dont  il  a  été  l'objet,  éditions,  commentaires,  traduc- 
tions, réfutations.  » 
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7.  "   Ànti'Lucrèce  du  cardinal  de  Polignac.    » 

8.  «   Sorte  d'y//?//-Z!,«rrrce  anticipé  chez  Lucrèce  lui-même.  » 

Mais  le  temps  fit  défaut  à  M.  Patin  pour  remplir  ce  pro- 
gramme, dont  l'exécution  eût  été  d'un  si  vif  intérêt. 

En  même  temps  qu'il  dressait  le  plan  qu'on  vient  de  lire,  il 
avait  préparé,  de  tout  le  poème  de  Lucrèce,  une  analvse  litté- 
raire extraite  et  résumée  d'après  les  notes  de  ses  cours.  De  cette 
analyse  totale  il  n'a  pu  écrire  que  deux  analyses  partielles,  celle 
du  livre  V,  complète  et  déjà  préparée  pour  l'impression,  et  celle 
du  livre  VI,  qui  est  probablement  un  des  derniers  travaux  dont 
il  se  soit  occupé.  Cette  dernière  semble  un  fragment  tronqué  et 
inachevé;  la  fin  paraît  manquer;  l'écriture  en  est  plus  trem- 
blée que  dans  le  reste  de  ses  papiers.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  l'analyse  du  livre  V;  la  rédaction  en  est  terminée  et  arrêtée, 
l'écriture  ferme  et  soignée  ;  les  renvois  sont  exactement  dis- 
posés en  note.  Il  m'a  paru  que  la  publication  de  ce  dernier 
travail  non  seulement  ne  pouvait  compromettre  la  réputation 
de  son  auteur,  mais  qu'elle  serait  bien  accueillie  de  tous  ceux 
qui  s'intéressent  aux  études  latines,  et  qu'elle  prolongerait  uti- 
lement rinfluence  si  considérable  exercée  par  lui. 

Je  trouve,  du  reste,  dans  une  autre  partie  de  ses  notes,  le 
morceau  suivant,  qui  marque  l'importance  qu'il  convient  d'at- 
tacher au  livre  V  de  Lucrèce,  et  qui  confirme  ce  que  je  disais 
en  commençant  : 

«  Le  V^  livre  est  celui  où,  par  la  nature  du  sujet  principal, 
l'histoire  de  l'homme  et  de  la  société,  le  poète  échappe  le  plus 
souvent  aux  rêveries  physiques  et  psychologiques  de  la  doc- 
trine des  atomes;  c'est  celui  où,  parmi  des  erreurs  générales, 
qui  sont  du  système,  se  rencontrent  le  plus  de  ces  vérités  de 
détail  dont  on  peut  faire  honneur  au  philosophe  et  à  l'écrivain; 
c'est  celui  dont  l'intérêt  est  le  plus  profond,  dont  l'ordonnance 
est  la  plus  imposante,  le  développement  le  plus  riche,  la 
forme  la  plus  parfaite,  l'expression  la  plus  soutenue,  qui  pro- 
voque le  plus  à  la  citation,  commentaire  naturel  de  ce  (jui  est 
grand  et  beau  ;  c'est  celui  enfin  qui  sert  le  plus  aux  études 
non  du  collège,  où  Lucrèce  ne  pénètre  pas   et   ne  peut  pènc- 
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lier,  mais  à  celles  nui  le  suivent  et  préparent  aux  épreuves 
académiques  de  la  licence,  de  l'agrégation,  sur  le  programme 
desquelles  il  est  porté.    » 

D'autre  part,  M.  Patin  avait  déjà  dit  dans  ses  Etudes  sur  la 
poésie  latine^  : 

a  Lucrèce  divise,  comme  tout  le  monde,  la  nature  en  na- 
ture spirituelle  et  nature  matérielle.  C'est  là  sa  division  secrète, 
mais  il  en  a  une  autre  plus  apparente.  Son  ouvrage  se  partage 
en  six  livres.  Dans  les  deux  premiers,  il  traite  de  ce  qui  com- 
pose, suivant  lui,  la  nature  spirituelle  et  matérielle,  l'espace, 
les  atomes,  le  mouvement.  Il  en  traite  d'après  Epicure,  et  en 
combattant,  chemin  faisant,  les  opinions  contraires.  Dans  les 
troisième  et  quatrième  livres,  mêlés  également  d'exposition  et 
de  réfutation,  il  s'occupe  particulièrement  de  la  nature  que 
l'on  dit  spirituelle.  Dans  le  troisième  livre,  il  la  trouve  tout  à 
fait  conforme  à  la  nature  matérielle,  composée  des  mêmes 
éléments  et  soumise  comme  elle  à  la  loi  de  la  dissolution. 
Dans  le  quatrième,  il  explique  par  la  doctrine  des  simulacres 
(les  simulacres,  ce  sont  de  certaines  superficies  détachées  des 
corps  et  qui  viennent  frapper  nos  organes),  il  s'applique,  dis-jc, 
à  expliquer  par  cette  doctrine  la  sensation,  la  perception  ex- 
terne, les  idées,  les  sentiments,  la  volonté  elle-même.  Restent 
les  deux  deiniers  livres,  le  cinquième  et  le  sixième.  Ils  sont 
consacrés  à  la  nature  matérielle,  de  même  que  les  deux  précé- 
dents l'ont  été  à  la  nature  spirituelle.  Us  sont  dirigés  contre  la 
providence  divine,  de  même  que  les  deux  jnécédents  se  propo- 
saient pour  but  de  nier  l'immortalité  de  l'àme.  Dans  le  cin- 
quième, il  s'efTorcc  d'expliquer,  sans  l'intervention  des  dieux, 
pour  lui  inutile,  par  le  seul  concours  de  ces  trois  principes, 
espace,  atomes,  mouvement,  la  formation  du  tnonde,  qu'il  ne 
juge  j)as  ('lernel,  (|u'il  ne  juge  pas  divin,  qui,  selon  lui,  a  com- 
mencé et  doit  aussi  finir.  11  fait  donc  l'histoire  du  monde,  en 
particulier  de  notre  globe;  de  cette  histoire  il  passe  à  celle  de 
l'homme  et  des  sociétés  humaines,  et  dans  cette  histoire,  an 
moven  de  causes  naturelles,  (piii  découvre  avec  sagacité,  ou 
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(]iril  im;ii;iiu'  ;n ce  liaidicssc,  il  [)ar\itMiL  à  se  jcisscr  ooniplrl»'- 
nienl  de  riiitervcnlion  {li\ine.  Dans  le  sixième,  (jui  est  une 
sorle  d'appendice  au  cinquième,  de  même  (jue  le  quatrième 
était  une  sorte  d'appendice  au  troisième,  il  donne  l'explication, 
comme  il  la  conçoit,  des  principaux  phénomènes  rèijuliers  et 
irréifuliers  de  la  nature  plnsiiiue. 

"  Voilà  quel  est  le  contenu  de  ce  grand  poème.  De  ces  six 
livres,  les  moins  attrayants  sont  assurément  les  deux  premiers, 
dans  lesquels  le  poète  traite  des  notions  abstraites  de  l'espace, 
des  atomes  et  du  mouvement,  et,  en  même  temps,  ce  sont 
peut-être  les  plus  merveilleux  par  l'art  avec  lequel  Lucrèce  a 
réussi  à  animer  ces  abstractions.  Il  y  a  là  des  trésors  d'ima^^i- 
nation  et  de  poésie  qui  ont  été  mis  en  lumière  dernièrement 
dans  une  thèse  soutenue  devant  notre  Faculté,  par  un  savant 
et  spirituel  professeur  de  la  Faculté  de  Lyon,  M.  Hi^nard.  Il 
a  très  bien  montré  comment  Lucrèce  avait  réussi,  dans  une 
exposition  de  nature  si  abstraite,  à  répandre  sur  les  matières 
les  plus  obscures  et  les  plus  arides  la  clarté,  la  grâce,  l'agré- 
ment, l'intérêt.  Dans  le  quatrième  et  le  sixième  livre  sont 
passés  en  revue  un  grand  nombre  de  faits  intellectuels  ou 
physiques  mal  expli(|ués,  c'est  la  faute  d'Epicure,  mais,  ce  (|iii 
est  le  mérite  de  Lucièce,  admirablement  décrits.  Il  excelle,  en 
elTet,  à  décrire  les  phénomènes,  ceux  de  l'esprit  aussi  bien  que 
ceux  de  la  nature  physique;  il  le  fait  en  observateur  très 
exact,  très  pénétrant,  avec  la  plus  grande  habileté  d'écrivain 
et  un  incomparable  talent  de  poète.  Ces  deux  livres  abondent 
en  détails  souvent  pleins  d'attrait  et  de  charme;  mais  les  deux 
livres  capitaux,  qui  forment  la  partie  principale  de  son  œuvre, 
sont  le  troisième  et  le  cinquième.  Le  troisième,  avec  des  con- 
clusions bien  fâcheuses,  puis(ju'elles  aboutissent  à  la  mortalité 
de  l'àme,  est  un  véiitable  chef-d'œuvre  de  raisonnement,  de 
dialectique  pressante,  d'éloquence  poétique.  C'est  dansic  livie, 
on  s'en  souvient,  que  se  trouve  ce  fameux  passage  sur  la  mort. 
(|ue  Montaigne  adimrail  tant,  (pi'ij  a  cité  presque  en  entier,  et 
commenté  comme  il  lui  appartenait  de  commenter.  Le  eiii- 
(piième  livre  est  peut-être  plus  beau  encore.  Il  contient  une 
histoire  imaginaire,  il  est  vrai,  mais  on  le  pf)èie  rencontr»'  sou- 
vent la  vérité  probable,  une  hisioire  de   noire  globe,  de  notre 
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race,  (II'  la  société,  de  loul  rensemhlo  des  choses  liiiniaiiies. 
On  ne  peut  mieux  caractériser  ce  livre  ([n'en  disant  que  c'est 
une  sorte  d'épopée  pliilosoplii([ue.  » 

C'est  ce  cinquième  livre,  cette  œuvre  de  haute  philosophie 
et  de  poésie  admirahle,  que  j'offre  aujourd'hui,  de  concert  avec 
AI.  Lantoine,  aux  étudiants  de  nos  Facultés,  en  le  plaçant  sous 
le  patronage  posthume  d'un  homme  à  qui  sont  redevables  tous 
ceux  qui  s'occupent  en  France  de  poésie  latine,  et  à  qui  je  dois 
plus  que  personne. 

Eur.KNE     lÎENOIST. 
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Lucrèce  commence  son  cinquième  livre  comme  il  a  commencé  le 
troisième.  A  la  vue  des  principes  qu'il  vient  d'exposer  et  dont  il  ne 
met  point  en  doute  la  vérité  et  l'utilité,  il  est,  de  nouveau,  saisi  d'ad- 
miration pour  celui  qui  a  fait  ce  présent  aux  hommes.  De  là  un  nouveau 
panégyrique  d'Epicure,  qui,  pour  l'enthousiasme  et  la  verve,  ne  le  cède 
en  rien  aux  nombreux  morceaux  du  même  genre  répandus  cà  et  là 
dans  le  poème. 

Il  n'est  pas'  sans  intérêt  de  remarquer  comment  ils  y  sont  distribués. 
A  part  un  passage  jeté,  en  passant,  vers  la  fin  du  troisième  livre 
(vil-  lOoo  sqq.),  ils  servent  tous  de  début  au  premier  (v.  63  sqq.),  au 
troisième,  au  cinquième,  au  sixième.  Restent  deux  livres  intermé- 
diaires, le  second  et  le  quatrième,  où  la  pensée  de  Lucrèce  se  reporte, 
en  commençant,  de  son  maître  sur  lui-même,  disciple  fidèle  de  la 
sagesse  et,  de  son  observatoirephilosophique,  contemplant  paisiblement 
les  égarements  des  hommes  :  Sii(n'£  mari  nmgno^  etc.,  interprète  de 
cette  sagesse  et  l'introduisant  le  premier  dans  la  poésie  latine  :  av/a 
Pieriduni  pirngro  loca^  etc.  Celte  disposition  est-elle  fortuite?  N'y  doit- 
on  pas  plutôt  rec^innaître  un  art  de  com|)osition  qui,  sous  lesapparences 
de  l'abandon,  et  même  de  la  négligence,  se  révèle  partout  à  l'attention 
de  la  critique  dans  l'ensemble  et  dans  les  détails  de  S(m  v.istf 
ouvrage  ? 

Après  ce  magnifique  éloge,  cette  apothéose  de  son  maître  Epicurc 
(v.  •'»-'»4),  Lucrèce  résume  rajiidement,  mêlant  à  ces  répétitions  tex- 
tuelles qui  lui  sont  si  ordinaires  quelques  traits  nouveaux  d'une  grande- 
beauté,  tout  ce  qu'il  a  dc'jà  exposé,  les  lois  qui  <tnt  présidé  à  l'orj^a- 
nisatiou  de  la  inatiiic  l,  II),  la  nature  matérielle  et  par  consi'cpienl 
mortelle  de  l'âme    lli,   l\   .  Il  annonce  qu'il   va  expliquer  de  même. 
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j)ar  le  concours  d'éléments  niatérielSj  conv.iincre  de  la  même  mor- 
talité le  monde  sensible  et  tout  ce  qui  le  compose,  ciel,  astres, 
mer,  terre,  productions  diverses,  espèces  animales,  l'homme,  la 
société  (v.  d6-90). 

Il  fait  ressortir  dans  cette  annonce  son  dessein  principal,  qui  est,  en 
conservant  les  dieux,  de  leur  retirer  le  gouvernement  du  monde,  i)our 
le  donner  à  cet  ensemble  de  lois,  nées  des  combinaisons  du  hasard, 
qu'il  appelle  la  nature,  Natura  gubernans  [v.  77i.  N'y  a-t-il  pas 
encore  là,  dans  ce  qu'il  dit  du  penchant  qui  nous  fait  rapporter  l'ordre 
du  monde  à  une  cause  intelligente,  un  aveu  contraire  à  sa  doctrine, 
comme  il  lui  en  échappe  tant,  à  lui  l'adversaire  des  causes  finales  •  et 
qui  va  bientôt  les  admettre  par  mégarde  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  contre  la  Providence  divine  que  Lucrèce  va 
écrire  son  cinquième  et  son  sixième  livre,  de  même  qu'il  a  écrit  les 
deux  précédents  contre  l'immortalité  de  1  âme.  Il  aura  ainsi  expliqué 
la  nature  prétendue  spirituelle  et  la  nature  prétendue  matérielle  parées 
premiers  principes  de  toutes  choses,  à  la  définition  desquels  il  a  con- 
sacré ses  deux  premiers  livres. 

Tel  est  l'ordre  général,  fort  bien  entendu,  de  ce  poème,  si  riche  en 
détails  de  toutes  sortes,  et  dont  la  vaste  unité  s'annonce  par  son  titre 
De  reruin  natura.  Ni  ce  titre  ni  le  sujet  lui-mr-me  ne  sont  vagues, 
comme  l'a  prélendu  Delille  pour  excuser  le  vague  justement  reproché 
et  au  sujet  et  au  titre  de  son  poème  de  V Imagination.  11  s'agit  ici  d'un 
système  :  c'est  la  nature  entière,  sensible  ou  non,  ramenée  à  l'unité 
des  mêmes  principes;  c'est  une  conclusion  unique,  l'indépendance  de 
l'homme  à  l'égard  des  dieux  et  de  l'appréhension  d'une  autre  vie. 
Rien  n'est  moins  vague  qu'un  tel  dessein,  malgré  l'immense  étendue  et 
la  variété  des  développements. 

Entrant  en  matière,  Lucrèce  consacre  d'abord  ini  morceau  d'une 
grande  étendue  à  démontrer  la  destinée  mortelle  du  monde,  (pii  n'a 
rien  de  divin,  n'est  j)oint  la  demeure  des  dieux  ni  leur  ouvrage;  (jui 
ne  peut  avoir  <lans  son  ensemble  l'immuabilili'  (pie  n'ont  point  ses  par- 
ties: qui,  ayant  commencé,  cl  récemment, doit  finir;  qui  a  di'jàéprouvi; 
plus  d'une  catastrophe  dangereuse,  et  en  attend  une  dernière;  qui  n'a 
pas  les  conditions  d'ime  durée  éternelle  ;  dans  Iccpiel  luttent  des  prin- 
cipes ennemis,  dont  (piehpi'im  viendra  enfin  à  prévaloir.  Voilà,  en 
substance,  les  arguments  di'veloppi.'s  dans  cette  longue  démonstration, 
qui   ne  contient  pas  moins  de  trois  cent  viiigl-([uatre  vers  (v.  !M-'il.'!). 

ïilllc  I  onespond  à  celle  (|u'il  a   prélt-uiiii  domicr,  d.iiis  smi  lioisièmc 

<.    V>,)(/,  livir  IV,  HJO-R74. 
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livre,  de  la  nature  périssahle  de  l'âme;  de  même  ici,  il  <'tablit  que  le 
monde  est  destiné  à  périr,  le  monde  avec  sa  triple  apparence,  très 
species,  tria  texta^  tria  cor  para,  itatiiram  tripliccni  '^v.  94-î)rii  le  ciel, 
la  terre  et  la  mer.  «  Un  seul  jour,  dit-il  en  beaux  vers  dont  Ovide  s'est 
souvenu',  les  abandonnera  à  la  ruine,  et  après  tant  d'années  oij  elle  se 
sera  soutenue,  tout  à  coup  s'i'croulera  la  masse,  la  machine  ilu  monde  :  » 

Una  dies  dabit  oxitio,  niultusqiie  per  annos 
Sustentata  ruet  moles  et  machina  miindi. 

(V.  96-97.) 

C'est  là,  sans  doute,  une  prédiction  singulière  et  difficile  à  faire 
admettre,  car  on  n'en  peut  faire  voir,  toucher  au  doigt  la  vérité.  iMais, 
il  n'en  doute  pas,  — son  oracle,  dit-il  avec  son  audace  ordinaire,  est 
plus  sûr  que  celui  d'Apollon  (v.  1  iO-i  liJ,  cf.  I,  "39),  —  cette  prédic- 
tion sera  quelque  jour  vérifiée  par  son  accomplissement;  puisse  seule- 
ment te  jour  inévitable  T-tre  retardé  par  la  puissance  souveraine  de  la 
fortune  v.  97-109  ,  A  la  iS attira  gitberrtans^  alléguée  plus  haut  (v.  77), 
succède  ici  v.  107"  ce  qui  n'en  diffère  guère,  la  Fortuna  gubernans. 
Ainsi  sont  poétiquement  personnifiés  et  le  hasard  et  les  lois  nées  de  ses 
combinais(ms  fortuites.  C'est  l'Olympe  d'Épicure,  la  mythologie  épi- 
curienne. 

Mais  n'est-ce  point  une  impiété  digne  de  la  punition  infligée  aux 
géants,  que  d'annoncer  ainsi  la  fin  de  ce  qu'on  regarde  communément 
comme  immortel  et  divin,  le  ciel,  la  terre,  la  mer,  le  soleil,  la  lune, 
les  astres?  Lucrèce r('[)ond  en  leur  refusant  même  une  Ame,  une  vie,  à 
plus  forte  raison  la  nature  divine.  L'âme,  la  vie,  il  ne  les  conçoit  pas 
séparées  d'un  corps  semblable  au  nôtre  (v.  114-14.')!.  En  quoi  sa  pensée 
semble  bien  timidement  restreindre  la  puissance  de  ces  forces  tant 
célébrées  par  lui,  le  hasard,  la  nature. 

Dans  ces  portions  du  monde  qu'il  no  peut  regarder  comme  des 
dieux,  Lucrèce  se  refuse  également  à  voir  la  demeure  des  dieux, 
laquelle  doit  être,  ce  qu'ils  sont  eux-mêmes,  intangible  |V.  147-1.'>0). 

Ce  n'est  point  davantage  l'ouvrage  des  dieux,  un  ouvrage  durable, 
immortel  comme  eux,  fait  par  eux  dans  la  vue  de  l'homme.  Ou'avaient 
l)esoin  les  dieux  de  notre  reconnaissance?  Quelle  raison,  (piel  besoin 
nouveau  a  pu  les  faire  sortir  de  leur  repos?  Que  nous  impf)rtait  d'ailleurs 
de  vivre,  à  nous  cpii,  n'existant  pas, ignorions ceque c'était  tpie  la  vie? 
Enlin  où  les  dieux  auraient-ils  pris  le  dessein,  le  nifidèle  de  la  création? 

t.  Carmina  suliliuiis   funr   mmt    iicriinr.i  F.tpliriit  ut    caii'i.i^  nipidi  LiK'retiiis  «gni", 

[Lucrrli,  Ciisiinimquc   triplex   vaticiiiiitur  ripiis. 

F.xîfio  trrra»  cuni  daliit  una  die».  (Tiiu.,   H.  Sï:>.  Cf.  Pe  mnilc 

[Àmor.,    1,  XV,  T.\.)  Drusi.  .\<H .) 
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Qui  leur  aurait  appris  d'avance  la  force  de  ces  prinripcs  qui  devaient 
leur  servir  de  matériaux  (v.  156-194)? 

Dans  un  ouvrai^e  à  peu  près  contemporain  du  poème  De  la  nature^ 
dans  le  Natura  dcurum  ^I,  8,  9,  etc.)  l'épicurien  que  fait  parler  Gicéron 
développe  spirituellement  quelques-uns  de  ces  arguments.  Lucrèce  leur 
a  donné  aussi  un  tour  spirituel,  en  même  temjis  que  poétique,  dont 
s'est  souvenu  Virgile,  dans  ce  passage  de  X Enéide  j^IV,  375)  où  Didon 
s'écrie,  en  épicurienne  : 

Scilicet  is  superis  labor  est,  ea  cura  quietos 
Sollicitât  *. 

Ici,  comme  souvent  ailleurs,  se  rencontrent  sous  la  plume  de  Lucrèce 
des  expressions  qui  nous  ramènent  avec  charme  à  un  tout  autre  ordre 
d'idées  que  celui  où  il  voudrait  nous  retenir,  à  l'idée  d'une  création  pro- 
videntielle dont  l'homme  doit  remercier  l'auteur  : 

Natus  enim  débet,  quicumque  est,  velie  manere 
In  vita,  donec  retinebit  blaïula  voluptas; 
Qui  nunquam  vero  vit;v  gustavit  amorem,  etc. 

Une  dernière  observation  que  suggère  ce  passage,  c'est  que  Lucrèce 
y  restreint  singulièrement  les  attributs  de  ses  dieux.  Qu'est-ce  que  des 
dieux  qui  ne  se  mêlent  point  du  monde,  sans  qui  le  monde  s'est 
arrangé,  qui  n'auraient  eu  ni  l'intelligence  ni  la  puissance  nécessaires 
|)our  le  créer?  Autant    les  retrancher  tout  à  fait. 

A  cet  argument  singulier  pris  de  l'insuflisance  dont  il  taxe  ses  dieux, 
Lucrèce  en  fait  succéder  un  tout  contraire.  Il  lui  répugne  de  leurattri- 
buer  un  ouvrage  si  imparfait  :  Tanta  stat  prodita  cnljta  (v.  i200,  cf. 
1,181). 

De  ce  monde  qu'on  |)rétcnd  fait  pour  l'honmie,  une  grande  partie  lu 
est  complètement  inhabitable;  et  l'autre,  si  restreinte,  qu'il  a  besoin  de 
s'en  assurer  la  possessif)n,  de  s'y  maintenir,  d'y  concpu-rir  sa  nourri- 
ture par  un  travail  opiniâtre.  Il  y  est  exposé  à  toutes  sortes  de  Iléaux, 
ouragans,  tempêtes,  famines,  attaques  de  bêtes  féroces,  maladies,  morts 
pn'maturécs  Iv.  10.-i-2.'{4). 

On  a  souvent  abusé  contre  la  Providence  divine  de  l'existence  du 
mal  physi{|ue.  Mais  jamais,  je  le  crois,  ces  objections,  si  souvent  repro- 
diùtes,  n'ont  revêtu  une  forme  plus  énergi(pie  et  plus  vive.  Tout  s'anime 
<lans  les  vers  de  Lucrèce,  non  seulern(;nt  les  (;lios(;s  inanimées,  mais, 
selon  son  ^'••uie,  les   abstractions  ellcs-inênies.    (Test   ici  le  déseil  (pu 

4.    I,r   |iiciix    Y.uiv  liii-iririiic  rst  i|;icl(|iir         I)i  tilii,  «i  r|ii;i  pins  resjici-tHiit  niitninn.... 
l»ni  ('pitiiiiiii.  i|ii.iiif|  il  ilit  (I,  G03)  :  Pr.finiit  «lij^ii.i  fir.iiit  ! 
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toujt)urs  s'étend  ut  auquel  il  prête  une  avidité  dévorante,  avidam 
pnrtem;  ce  sont  les  saisons  qu'il  représente  apportant  à  l'homme  les 
maladies,  anni  tempora  morbos  apportant  ;  c'est  la  mort,  aux  coups 
imprévus  et  hâtifs,  qu'il  fait  errer  sur  cette  terre,  comme  dans  son 
domaine,  mors  iiumatura  va^atur.  Que  dire  de  ces  deux  forces  qu'il 
met  aux  prises,  dans  un  terrible  antagonisme  :  la  force  ennemie  de 
la  nature,  et  la  force  de  l'homme  cjui  lui  résiste,  ni  vis  humana  résistât. 
C'est  là  un  trait  admirable  qui,  dans  ce  drame  désolant,  a  l'effet  d'un 
coup  de  théâtre;  par  lui,  à  l'insu  de  Lucrèce  et  contre  sa  volonté  se 
relève  la  condition  humaine,  et  se  rétablit  du  même  coup  la  Provi- 
dence qui  a  soumis  l'homme  à  la  nécessité  de  la  lutte,  mais  non  sans  le 
pouvoir  de  vaincre.  Et  n'est-ce  pas  une  victoire,  pénible  il  est  vrai 
achetée  par  le  travail,  que  célèbrent  indirectement  et  cette  forte  expres- 
sion terrée  solum  siibigentcs^  et  les  images  charmantes  de  ces  produc- 
tions que  la  culture  appelle  à  la  naissance,  qui  de  toutes  parts  s'élèvent 
se  répandent  dans  les  airs,  ornant  la  demeure  de  l'homme  de  feuil- 
lage et  de  fleurs  ! 

Quum  jam  per  terras  frondent  atque  omnia  florent. 

Ce  morceau  offre  l'occasion  de  rapprochements  intéressants  avec 
Virgile,  qui  dit  et  dévelopjje  les  mêmes  choses,  mais,  bien  qu'épicurien 
lui-même,  du  moins  à  l'origine,  dans  un  sentiment  j)lus  religieux.  Le 
domaine  de  l'homme  lui  paraît,  comme  à  Lucrèce,  bien  resserré;  il  ne 
laisse  i)as,  cependant,  d'en  remercier  la  faveur  des  dieux  : 

Has  inter  mediamque  diiae  murtalibus  a>gris 
Miinere  concessa;  divum. 

Conune  Lucrèce,  et  s'inspirant  de  lui,  il  |)eint  le  trav.iil  opiniâtre  de  la 
culture  et  ses  produits,  fruit  de  tant  de  peine,  menacés  par  les  orages. 
Mais  il  dit  religieusement  cpiainsi  l'a  voulu  le  père  des  honuiies  : 

Pater  ipse  culendi 
Haud  facilem  esse  viam  volait  • 

Par  une  transition  tacite  il  n'y  en  a  guère  d'autres  dans  ce  poème), 
la  pensée  de  Lucrèce  se  transj)ort«,*  tout  à  coup  de  cette  image  de  la 
mort  toujours  errant  autour  de  l'homme,  empressée  de  hâter  sa  lin,  à  la 
triste,  à  l'affligeante  peinture  de  son  entrée  dans  la  vie.  Ce  n'est  pas  la 
seule  fois  que,  |K)ur  faire  mesurer,  dans  toute  son  étendue,  la  misère 
du  l'exiîîtencc  humaine,   Lucrèce    en  ait  ainsi    r<ippru«  hi-,  mis  doidou- 

I.    i.co'!^       I,    (21. 
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reusemeut  en  contraste,  les  termes  extrêmes.  Point  de  nuit,  dit-il  ail- 
leurs II,  o78),  point  de  jour  qui  n'ait  entendu,  mêlés  à  des  vagisse- 
ments plaintifs,  ces  cris,  lugubre  accompagnement  de  la  mort,  cortège 
des  funérailles  : 

IS'am  nox  nulla  dieui,  neque  uoctem  auiora  seciita  est, 
QiuE  nou  audierit,  ruixtos  vagitibus  agris, 
Pioratiis  mortis  comités  et  funeris  atri. 

Ici,  dans  des  vers  qui  comptent  parmi  ses  plus  pathétiques  v.  :2i:2- 
:227  ,  Lucrèce  compare  à  un  naufragé,  rejeté  par  des  flots  ennemis, 
l'enfant  que  la  nature,  avec  de  pénibles  efforts,  vient  de  précipiter  hors 
du  sein  maternel  sur  les  rivages  du  jour.  Il  nous  le  montre  à  terre, 
tristement  étendu,  nu,  sans  parole,  sans  secours  qui  puissent  aider  à 
sa  vie;  il  nous  ùnt  entendre  de  nouveau  les  vagissements  plaintifs  par 
lesquels  il  semble  déplorer  d'avance  tant  de  maux  que,  dans  son  péni- 
ble voyage,  il  est  condamné  à  traverser.  Rien  de  si  désolant  n'avait  été 
dit  depuis  les  paroles  où  Job  ,ch.  m,  v.  3),  détestant  la  vie  et  ne  pou- 
vant se  lasser  de  la  maudire,  avait  fait  remonter  la  malédiction  plus 
haut  même  que  la  naissance  de  l'homme  : 

'i  Puisse  périr  le  jour  où  je  suis  né  et  la  nuit  en  laquelle  il  a  été  dit  : 
Un  homme  a  été  conçu.  » 

Au  dénuement  de  l'homme  naissant,  à  l'abandon  de  cette  créature, 
Lucrèce,  dans  quelques  vers  spirituels  iv.  228-^34  ,  oppose  la  condition 
des  animaux,  plus  favorisés  par  elle,  à  la  croissance,  à  l'entretien,  à  la 
protection  desquels  la  nature  a  pourvu  si  libéralement.  MarStre  pour 
l'homme,  elle  devient,  pour  les  animaux,  une  bonne  mère,  tendre, 
prévoyante,  industrieuse. 

Les  mots  de  marâtre  et  de  mère  qui  se  présentent  d'eux-mêmes  à  la 
lecture  de  ce  triste  parallèle,  (pii  en  rendent  exactement  l'intention  et 
l'effet,  sont  ceux  dont  s'est  servi  Pline,  dans  le  célèbre  passage  de  son 
Histoire  naturelle  (VII,  1),  où,  d'après  le  poète,  il  l'a  bien  éloquemment 
renf>uvelé  et  développé. 

Il  y  a,  dans  les  deux  passages,  un  mot  de  grand  effet  (|ui  doit  être 
remarqué,  jacct^  allusion  à  ce  qui  se  passait,  chez  les  anciens,  lors  de 
la  naissance  de  l'enfant.  On  le  déposait  aux  pieds  du  |)ère,  qui,  le  re- 
levant, ou  ne  le  relevant  pas,  toltrns^  nou  tollvns^  lui  permettait  ou  lui 
défendait  de  vivre.  Cette  circonstance  tragi(pic  a  frappé  les  deux  écri- 
vains, et  ils  l'ont  fait  dominer,  l'un  et  l'autre,  dans  leurs  lugubres 
tableaux  : 

....   rnMJiis    liiiriii  jacd  int;iiis. 

....  rclicilcr  imIiis  /hciI,  iii;iiiiliii>  |ii  il  iliii.t>|ii<'  «Icx  inclus,  finis  iiiiiin.il 
CK'teris  iin|)<Tiiluriuii. 
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rt  Piiuliiit  sous  de  si  brillants  auspices,  le  voilà  donc  éleiulu^  pieds  et 
mains  liées,  ce  futur  dominateur  de  tous  les  autres  animaux.  » 

(Tr;td.  (le  P.-C.-B.  CiÉrxOn.T.) 

Us  ne  sont,  ni  Liicièce  ni  surt<iut  Pline,  exempts  de  déclamation, 
comme  le  remarque  Montaigne,  qui  les  cite,  les  traduit,  les  commente. 
ISotrc  mrrc  nature  ne  paraît  pas  à  l'auteur  des  Essais  (IF,  12  ,  en  la 
police  (le  ce  monde ,  avoir  traité  si  inégalement  ses  créatures. 

Lucrèce,  à  son  insu,  se  corrigera  lui-même,  lorsque,  dans  la  suite 
de  ce  cinquième  livre,  il  peindra  l'homme,  cette  cre'ature  si  dénue'e, 
se  soumettint  par  son  industrie  la  nature  entière.  La  compensation,  en 
effet,  aux  misères  déplorées  parle  poète,  c'est  l'intelligence  et  la  liberté, 
qui  donnent  à  l'homme  le  premier  rôle  parmi  les  êtres  animés,  qui  lui 
soumettent  cette  nature  ennemie.  C'est  encore,  mais  dans  un  bien  autre 
ordre  d'idées,  une  destinée  ultérieure,  à  laquelle  la  vie  mortelle  n'est 
qu'une  épreuve  préparatf>ire.  Aux  plaintes  dont  Lucrèce  s'est  rendu 
l'éloquent  interprète,  la  philosophie  qu'il  professait  avec  une  si  sincère 
conviction  et  tant  de  génie  n'avait  d'autre  réponse  que  les  lois  de  la 
nécessité  et  l'espoir  du  néant.  Une  philosophie  meilleure  et  la  religion  en 
ont  d'autres,  et  les  poètes  qu'elles  inspirent  peuvent  égaler  la  tristesse 
de  Lucrèce  sans  être  aussi  désespérants.  Dans  une  pièce  intitulée  la 
Fin,  Lamartine  maudit  aussi  l'existence  qu'il  n'a  point  demandée,  puis 
il  s'y  rattache,  séduit  par  ses  charmes,  pour  s'en  séparer  de  nouveau 
rejwussé  par  ses  misères.  Enlin,  il  fait  intervenir  la  foi,  qui  concilie  les 
contradictions  de  notre  nature  et  de  notre  destinée.  Lamartine,  bien 
évidemment,  n'a  j)as  songé  à  Lucrèce,  et  dans  la  pièce  qui  vient  d'être 
rappelée',  dans  d'autres  du  même  recueil,  de  sujet  pareil,  \q  Désespoir, 
la  Providence  à  C homme,  se  rencontre  une  admirable  paraphrase  du 
sombre  t^ibleau  retracé  par  le  poète  latin,  comme  aussi  on  y  voit 
luire,  dans  quelques  exj)ressions  ravissantes,  ce  rayon  consolant  qui 
en  perce  les  ombres. 

Lucrèce,  donc,  ne  j)ense  j)as  que  la  vie  de  l'homme  soit  assez  heu- 
reuse, ni  (pie  le  théâtre  en  soit  assez  bien  ordonné  pour  qu'on  doive 
faire  les  dieux  auteurs  d'un  tel  ordre  de  choses.  Il  aime  mieux  les  mettre 
hors  de  cause  et  parler  librement,  annoncer  la  ruine  et  la  (in  de  ce 
(pii  n'est  pas  dieu,  et  n'est  pas  davantage  la  demeure  ou  l'ouvrage 
des  dieux. 

I^  monde  doit  périr,  car  ce  qtii  le  compose,  ses  membres,  memhra, 
se  forment  et  se  détruisent  s;m3  cesse,  commencent  et  finissent.  Il  n'en 
|K'Ut  être    autrement    du  tout.  De    là    «le  fort   longs  déveloj)pcments 

I      P,f„u-i,<    M.:.l,i  -ti.fn.    \V.    V.,w/    ami  \  I    M    \ll 
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(v.  239-329),  où  se  mêlent  à  la  rigueur  des  formes  dialectiques  une 
grande  verve,  une  grande  habileté  descriptive,  des  images  justes,  vives, 
ordonnées  avec  vérité  et  avec  art,  formant,  comme  chez  Virgile,  des 
ensembles,  des  tableaux. 

Il  montre  d'abord  (v,  2^^2-260)  la  terre  qui  se  dissout  en  poussière, 
que  délayent  les  pluies,  qu'emporte  le  cours  des  fleuves,  qui  perd  et 
reprend  sans  cesse  ;  mère  commune,  commun  tombeau  de  toutes  choses, 
dit-il  après  Ennius,  dans  son  Épicharmc^  et  à  l'iuîitation  de  plus  d'un 
poète  grec  : 

Omniparens,  eadem  lerum  commune  sepiilcrum. 

On  ne  peut  mieux  commenter  ce  passage  que  par  cette  heureuse  tra- 
duction de  M.  de  Pongerville  : 

Par  les  feu\  «lu  soleil  cette  terre  brûlée, 

De  pas  tumultueux  incessamment  foulée, 

S'évapore  dans  l'air  en  légers  tourbillons. 

Quand  la  j)Ini('  a  filtré  dans  les  fangeux  sillons, 

Us  s'écoulent,  unis  aux  torrents  des  orages. 

Et  le  fleuve,  en  roulant,  dévore  ses  rivages. 

Tout  objet  répandu  dans  l'objet  qu'il  nourrit, 

Par  ses  propres  bienfaits  lui-même  s'aj)pauvrit. 

Ainsi,  mère  commune  et  tombeau  de  chaque  èlrc,  * 

La  terre  doit  un  jour  s'épuiser  et  renaître. 

Leau  lui  offre  les  mêmes  vicissitudes  de  diminution,  d'augmentation, 
de  pertes  et  de  renouvellement,  balayée  par  les  vents,  pompée  par  le 
soleil,  filtrée  dans  la  terre,  et,  de  la  mer  qu'alimentent  les  fleuves,  re- 
venant par  c .  chemin  souterrain,  à  leur  source,  pour  couler  de  nou- 
veau, dépourvue  de  son  amertume  marine,  à  la  surface  du  sol  partout 
où  s'ouvre  une  route  sous  ses  pas,  où  la  pente  l'invite  à  courir  (v.  20 1- 
272'.  On  ne  saurait  trop  admirer  ce  vaste  tableau  du  mouvement  gé- 
néral des  eaux,  non  plus  que  la  vivacité  charmante,  la  hardiesse,  le 
caractère  imitatif   des  torrents  qui   le  terminent  : 

Inde  super  terras  Huit  agniine  duki 
(^ua  via  secta  seniel  li(pii(lo  pcde  delulit  iiiidas. 

Jj^inine  ci.dci  est  une  des  expressions  complexes  que  notre  poète  excel- 
lait à  trouver  ;  elle  rend  à  la  fois  et  le  cours  du  ruisseau  et  la  qualité  de 
son  onde.  Par  le  n)ot  tvV/,  en  ('orivain  habile,  Lucrèce  pn'pare  et  adou- 
cit ce  (pi'il  y  a  «h- hardi,  <raMdacicu\  inêiii»;,  dans  Uijuido  pvdc.  Enfin  on 
ne  saurJit  lire  le  dernier  vers  sans    être   (Vappé  de  sou  allure  légère. 
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inégale,  sautillante,  si  heureusement  conforme  à  l'objet  de'crit.  Ainsi  a 
fait  Horace,  mais  non  sans  le  souvenir  de  Lucrèce,  quand  il  a  dit  : 

Montihus  altis 
Levis  crêpante  lympli-i  dcsilit  pcdc  '. 

C'est  maintenant  le  lourde  l'air.  Lui-même,  dit  Lucrèce, s'accroît  sans 
cesse  de  la  dépouille  de  toutes  choses  et  restitue  ce  qu'il  a  pris.  C'est  un 
flux  et  reflux  perpétuel  v.  ^72-280  .  L'agrément  du  passage  consiste 
dans  un  emploi  du  style  figuré  familier  à  Lucrèce.  Xous  l'avons  vu 
ailleurs  Jiv.  IV'i  se  servir  d'une  manière  piquante,  pour  rendre  les  per- 
ceptions d'un  sens,  de  mots  qui  désignent  celles  d'un  autre  sens;  de 
même  ici,  par  un  ingénieux  échange,  un  élément  devient  comme  la 
figure  d'un  autre  élément.  L'eau,  par  la  valeur  métaphorique  des  expres- 
sions, se  substitue  à  l'air;  le  mot  /lucre y  revient  sans  cesse;  l'air  y  est 
représente'  romme  une  mer  dans  laquelle  s'écoulent  les  émanations  des 

corps  : 

Sempcr  cnim  qtiodciimque  fluit  de  rcbus,  ici  omne 
Aeris  in  magnum  feitur  mare. 

Lucrèce  use  du  même  artifice  de  style  lorsqu'il  passe  à  la  lumière 
(v.  281-30.J  .  Le  soleil  est  pour  lui  une  source  abondante  qui,  du  haut 
de  l'éther,  épanche  ses  flots  lun)ineux,  sans  cesse  renouvelés,  et  en 
arrose  tous  les  objets. 

Rien  de  plus  naturel,  au  reste,  que  de  telles  métaphores.  Notre  La- 
martine n'a-t-il  pas  dit  de  même,  quelque  part:  «  Mes  yeux  de  lumière 
inondés  »?  Par  ces  émanations  successives  qui  ne  pourraient  s'inter- 
rompre sans  que  les  objets  cessassent  de  nous  apparaître,  la  matière 
du  soleil  s'épuise;  il  en  est  ainsi  pour  les  autres  astres.  Nos  lumières 
artificielles  elles-mêmes,  nos  flambeaux  ne  peuvent,  sans  s'épuiser, 
suffire  à  la  continuelle  émission  de  la  clarté.  Tout  cela  est  dit,  ou, 
plutôt,  est  peint,  avec  cette  vérité,  cette  vivacité,  cette  vie  descriptive, 
l'un  des  caractères  principaux  du  génie  de  Lucrèce.  Quand,  par  exem- 
ple, pour  fairecomprendre  la  nécessité  du  perpétuel  renouvellement  des 
rayons  lumineux,  il  les  supprime  par  l'interposition  d'un  nuage,  on 
assiste  au  phénomène, on  voit  l'ombre  se  prolonger  sur  la  terre  à  me- 
sure que  le  nuage  s'avance  : 

Terrarpie  inumbratnr,  qiia  niniiji  cnmque  reninlui . 

Ainsi  donc  tf>ut  s'use,  tout  s'achemine  inévitablement    vers  sa  fin, 
inêriic  lis  (il)ii  t-;  les  plus  durs,  les  plus  solides,  dniil  l'cxistf  lue  est,  eu 

I     Jfl.,  \\l,   II..  (.1.  Ol  .   II.  m.   il,   <i,i  l'ison..  17. 
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apparence,  la  mieux  protégée  (v.  306-317)  ;  de  fortes  et  vives  expres- 
sions nous  font  voir,  vaincus  dans  leur  lutte  impuissante  contre  les 
assauts  du  temps,  les  rochers  cpii  roulent,  détachés  du  sommet  des 
monts,  les  tours  qui  s'écroulent,  leurs  débris  qui  s'en  vont  en  poussière, 
les  temples  mêmes,  les  statues  des  dieux,  qui  s'affaissent,  qui  se  dégra- 
dent, sans  qu'une  puissance  si  révérée  puisse  reculer  l'instant  fatal  de 
leur  destruction  et  faire  obstacle  aux  lois  de  la  nature. 

L'ironie,  qui  se  cache  sous  des  paroles  en  apparence  mesurées  et 
respectueuses,  fait  songer  au  langage  que  tiennent  sur  notre  théâtre,  au 
sujet  des  idoles  du  paganisme,  l'ardent  chrétien  Polyeucte  et  le  sceptique 
Mathan  : 

Allons  fouler  aux  pieds  ce  foudre  ridicule 

Dont  arme  un  bois  pourri  ce  peuple  trop  crédule  •. 

Ami,  peux-tu  penser  que  d'un  zèle  frivole 
Je  me  laisse  aveugler  pour  une  vaine  idole, 
Pour  un  fragile  bois,  que,  malgré  mon  secours, 
Les  vers  sur  son  autel  consument  tous  les  jours  -  ? 

Complétant  son  raisonnement  (v.  313-323),  Lucrèce  ajoute  que  le 
ciel,  qui  enserre  la  terre  et  qui  la  féconde,  doit  s'épuiser  lui-même 
par  cette  action  fécondante. 

Il  se  sert  ensuite  (v.  32o-329),  pour  prouver  la  mortalité  du  monde, 
d'un  argument  dont  il  a  déjà  fait  usage  contre  l'immortalité  de  l'âme. 
Le  monde  doit  finir,  car  il  a  commencé.  Autrement  les  souvenirs  des 
poètes  remonteraient  plus  haut  que  la  guerre  de  Troie  et  que  la  guerre 
de  Thèbes.  c  Où  se  sont  engloutis  tant  de  faits,  tant  d'actes  héroïques 
des  âges  précédents,  sans  que  les  éternels  monuments  de  la  renommée 
en  aient  recueilli  et  fait  fleurir  la  mémoire  ?  » 

Quo  tôt  facla  virum  toties  cccidcrc,  neque  usquam 
.lùernis  fani.i'  monumcnlis  insita  dorent  :' 

Horace  n'est  pas  tout  à  fait  d'accord  avec  Lucrèce.  Il  admet  im  passé 
héroïque  antérieur  aux  Uiadcs  et  aux  Thél)ai(l(S,  mais  à  ce  [)assc  les 
poètes  ont  manqué  : 

Vixere  fortes  auto  Agnmemnona 
ATulli,  sed   onnics  illacrimabilcs 
Lrgrniur   ignoticpic   longa 
Noct<',  (Miciil  (juia  vate  sacru '. 

f(  Avant  Aganiemuon  (»nl  V('(  ii  l)i<ii  des  clirfs  valeureux,  mais  pour  eux 
point  de  larmes,  de  souvenir;  sut  tous  pèse  une  longue  nuit,  parci-  qu'il 
leur  a  niaïKpié  h-s  louanges  d'un  (;li;mlrc  iMs|)iré.  J) 

).   1».  Corneille,  l'nlyru<  le,\\,  vi. 
•2.    Racine,   Atlxilic^  III,  ni. 
J.  Uo.ace,  Od..   IV,  ix    j:.. 
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Jx  monde  j)araît  à  Lucrèce  bien  nouveau,  bien  jeune.  Naguère 
(II,  114.^  et  suiv.),  contradiction  étrange!  il  le  trouvait  bien  décrépit. 
Les  arts,  les  sciences,  eu  sont  encore  à  se  perfectionner  ;  la  vraie  phi- 
losophie est  d'hier,  et  l'auteur  du  poème  De  la  Nature  la  trouve  et  pro- 
met d'être  son  introducteur  à  Rome  (v.  330-337). 

Lucrèce,  en  plus  d'un  endroit  (par  ex.  IV,  il7()  ,  fait,  avec  beaucoup 
de  grâce,  intervenir  sa  personne  dans  son  œuvre.  C'est  ce  qu'on  voit 
encore  ici.  «  Ce  système  même  de  la  nature,  c'est  dernièrement  qu'on  l'a 
trouvé,  et  personne  avant  moi  ne  s'était  rencontré  jiour  le  reproduire 
dans  la  langue  de  notre  patrie  :  » 

Denique  rSatiira  hacc  rerum  ratioque  reperta  est 
Nuper,  et  banc  primus  cum  prlrais  ipso  repertus 
Nunc  ego  sum  in  patrias  (jui  possim  verlere  voces. 

Des  catastrophes  par  lesquelles  on  peut  penser  qu'a  été  interrompue 
l'histoire  du  monde,  qu'ont  éprouvées,  sans  y  succomber,  la  terre  et  le 
genre  humain,  on  doit  conclure  la  possil)ilité  d'une  catastrophe  plus 
grande,  plus  complète,  qui  les  anéantira  (v.  339-."{')()  . 

Le  monde  n'a  pas  les  conditions  de  l'éternité,  non  plus  que  l'àme  :  ce 
qu'il  a  dit  d'elle  dans  son  troisième  livre  (III,  807-829),  il  le  dit  ici 
du  monde  \y.  3.')  1-37.")  ,  absolument  dans  les  mêmes  termes.  Pour  être 
éternel,  il  faut  être  indivisible  comme  les  atomes,  inaccessible  comme 
l'espace,  sans  extérieur  où  tomber,  où  se  perdre,  comme  le  grand  tout. 
Il  n'en  est  point  ainsi  du  monde.  «  La  porte  de  la  mort  n'est  donc 
fermée  ni  au  ciel,  ni  au  soleil,  ni  à  la  terre,  ni  aux  profondes  eaux  de 
la  mer  ;  elle  s'ouvre  sur  le  gouffre  immense  et  béant  qui  les  doit  en- 
gloutir. >' 

Haucl  igitiir  Loti  j)r:i'clusa  est  jaiiua  crcio 
Nec  soli,  teiTUMpic,  necpie  altis  icrpioris  midis, 
SecI  p;il<t  ii)ini;iiii  ri  v;isti)  respectât  liialu. 

Quand  Lucrèce  ajoute  v.  37G-379)  que  toutes  ces  choses  ont  dil 
avoir  aussi  leur  naissance,  attendu  qu'avec  un  corps  mortel,  elles  n'eus- 
sent pu,  pendant  tant  de  siècles,  et  jusqu'à  ce  moment,  braver  les 
redoutables  assauts  d'une  durée  infinie,  j'ai  bien  peur  qu'il  ne  se  rende 
coupable  d'un  cercle  vicieux,  concluant  tour  à  tour  de  la  naissance  du 
monde  sa  mort,  et  de  sa  mort  sa  naissance. 

Une  dernière  considération  fournit  à  Lucrèce  la  matière  de  dévelop- 
pemenLs  fort  étendus  v.  380-41  G)  et  de  grandes  b<.-autés  po('ti(|ues. 
On  peut  les  réstnuer  en  quchpies  mots.  La  lutte  continue  de  deux  des 
principes  conslitulirsdii  niniidc,  du  leii  cl  tic  l'eau,  doit  amener,  connue 
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on  en  a  été  déjà  menacé,  la  prédominance  de  l'un  ou  de  l'autre,  et,  par 
suite,  la  ruine  universelle. 

Cette  lutte,  ou  plutôt,  pour  parler  comme  le  poète,  qui  insiste  sur 
cette  métaphore,  cette  guerre,  est  peinte  avec  une  grandeur,  une  viva- 
cité, bien  dignes  d'un  admirateur  et  d'un  disciple  d'Homère,  vraiment 
homériques.  C'est  une  guerre  toute  physique,  mais  celle  où  prennent 
part  les  dieux  dans  Ylliaie,  et,  particulièrement,  le  combat  de  Vulcaia 
et  du  Xanthe*,  n'offrent  rien  de  plus  animé. 

Le  dénouement  fatal  de  la  ruine  du  monde  par  la  victoire  du  feu  a 
failli  se  produire  lors  d'un  grand  trouble  de  la  nature,  retracé  dans 
la  fable  sous  les  formes  poétiques,  que  Lucrèce,  en  poète,  ne  fait  pas 
difliculté  de  lui  emprunter.  Il  peint  donc,  d'après  les  poètes  grecs  -, 
avant  Ovide'',  avec  non  moins  d'imagination  et  de  pathétique,  mais  sans 
mélange  de  faux  goût,  en  quelques  traits  seulement,  pleins  de  grandeur, 
singulièrement  expressifs,  l'imprudent  Phaéton  qu'une  course  déréglée 
emporte  à  travers  l'espace,  Jupiter  irrité,  qui,  d'un  coup  soudain  de  sa 
foudre,  le  précipite.  Le  Soleil,  qui  le  reçoit  dans  sa  chute,  puis  ramène 
les  chevaux  dispersés,  les  attelle  de  nouveau  tout  tremblants,  et,  rentrant 
avec  son  char  dans  sa  route  accoutumée,  rétablit  l'ordre  universel. 

De  cette  fiction,  dont  son  imagination  est  charmée,  mais  (pii  ne 
peut  contenter  sa  raison,  Lucrèce  revient  à  l'explication  scientifique; 
il  reprend,  mais  avec  des  traits  poétiques  d'un  autre  ordre,  le  style  de 
la  discussion. 

Ces  alternatives  ne  sont  pas  sans  agrément.  On  peut  les  rapprociicr 
de  celles  des  sermones  d'Horace,  où  le  pf)ète,  qui  cause,  s'élève  à  tout 
instant,  et,  à  tout  instant,  se  rabaisse  au  ton  de  la  conversation. 

Une  autre  menace  de  ruine  pour  le  monde  a  été  le  déluge,  sur  la 
description,  sur  l'explication  du(|iicl  Lucrèce  insiste  moins.  Quelques 
vers  lui  suffisent,  beaux  vers  didactiques,  où  ne  manquent  point  les 
fortes  images.  Tout  cf)urt  (ju'il  est,  ce  passage  n'a  rien  à  perdre  à  une 
comparaison  avec  le  brillant  morceau  dans  lequel  Ovide  s'est  complu 
à  (léveIo))per  le  même  sujet,  mêlant,  comme  cela  lui  est  ordinaire,  à  de 
fort  beaux  traits,  une  rechcrciie  de  petits  détails  (pii  en  altère  la  gran- 
deur. C'était  mal  profiter  d'un  judicieux  conseil  d'IIoi'ace'',  qu'Horace 
lui-même,  contradiction  bizarre,  a  ni'gligé  de  suivre,  ne  s'abstcnant 
|)as,  dans  l'occasion',  de  peindre  <■  uii  dauphin  dans  les  br)is,  et,  dans 
les  flots,  un  sanglier  ». 

t.   lloiri.,  ///,/,/.,    XX,    7n    sf|.[.  ;    X\r,  3.   Melam.,  Ici  If. 
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Il  y  aurait  bien  d'autres  rapprochements  à  faire  avec  des  passages 
d'origine  soit  ('picuricnnc,  soit  stoicieiuie,  dans  lesquels  le  même 
Ovide',  Lucain*,Senèque  le  Tragique',  ont,  après  Lucrèce,  quelquefois 
d'après  lui,  annoncé  avec  éclat,  mais  non  sans  recherche  et  sans  em- 
phase, le  futur  embrasement  du  monde,  ou,  d'une  manière  plus  géné- 
rale, sa  destruction.  Ces  rapprochements  tourneraient  encore  à  la 
gloire  de  notre  poète,  mettant  en  relief,  dans  sa  poésie,  par  le  con- 
traste, la  brièveté,  la  raj)idité  du  trait,  l'énergie,  la  grandeur. 

La  longue  argumentation  de  Lucrèce  est  sans  conclusion,  mais  il  n'en 
était  pas  besoin  après  l'annonce  tant  de  fois  répétée  de  son  dessein.  Ses 
derniers  arguments,  malgré  sa  puissante  dialectique,  sa  vive  poésie, 
ne  me  paraissent  pas  prouver  jxxu'  la  destruction  du  monde  plus  (pie 
pour  sa  conservation.  On  pourrait  les  faire  valoir  en  faveur  de  l'harmo- 
nie que  maintenait  Empédocle  entre  les  quatre  éléments  par  la  lutte  de 
ses  deux  principes  :  la  concorde  (Y'^'^f),  hi  discorde  (veTxo;),  par  ce  que 
Horace  a  spirituellement  appelé  reruni  cuncordia  discors^. 


II 


Ce  montle,  (péi  a  commencé  et  rpii  a  pris  naissance,  Lucrèce  se 
demande  maintenant  comment  il  s'est  formé  [v.  410  sqq.). 

Par  le  concours  et  la  combinaison  des  atomes,  non  pas,  assurément, 
selon  l'inspiration  d'une  pensée  intelligente,  selon  un  certain  dessein, 
arrêté,  concerté  [sagaci  mente...  consilin...  pepigere)^  mais  en  vertu 
des  propriétés  de  pesanteur,  de  mouvement,  de  figure,  qu'il  leur  a 
attribuées,  et  dont  il  renf)uvelle  l'expression  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes  (v.  4l!>-431.  Cf.   lS(i-l'.)4,  etc.). 

Ces  répétitions,  si  fréipii-ntes  dans  le  poème  De  la  ^SOtuic^  ne  sont 
peut-être  pas,  comme  on  pourrait  d'abord  le  penser,  et  comme  on  l'a 
dit,  des  né'gligcnces,  ou  bien  encore  des  formes  provisoires  destiiu'es  à 
être  plus  tard  remplacées.  Peut-être  tiennent-elles  à  un  système.  Cha- 
que fois  (pie  revient  la  même  id('c,  le  i)oète  en  renouvelle  l'expression, 
sans  prendre  la  peine,  (pj'il  juge  apparemment  inutile,  de  la  varier.  Il 
y  a  là  (pielcpic  chose  de  la  libre  manière  d'Homère,  (pii  se  réj)ète 
absohunent  de  même. 

De  la  combinaison  fortuite    des    atomes  résulta  une   sorte  d'agréga- 
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tion  confuse,  sans  règles  fixes,  sans  formes  distinctes,  une  ébauclie  du 
monde,  peinte  admirablement  par  Lucrèce,  ainsi  que  le  travail  qui  pro- 
duisit la  séparation  des  divers  dc|)artements  de  la  nature   v.  43:2  sqq.). 

Ce  travail  a  rencontré  chez  les  poètes  de  Rome  plus  d'un  historien. 
Il  a  été  raconté,  avec  autant  d'élévation  que  de  facilité  poétique,  par 
Ovide  ^,  qui,  se  séparant  des  épicuriens,  l'attribue  à  une  divinité  créa- 
trice; il  l'a  été,  non  sans  talent,  par  Manilius  -  :  mais  Lucrèce  n'est 
lien  moins  qu'étranger  au  mérite  de  leurs  descriptions,  venues  après 
la  sienne,  et  qui  ne  l'ont  point  effacée. 

Il  semble,  tant  ses  expressions  sont  vives,  qu'il  ait  assisté  à  la  nais- 
sance du  monde.  Il  nous  y  fait  assister  nous-mêmes  :  nous  voyons,  dans 
ses  vers,  les  atomes,  en  raison  de  leur  jjesanteur  ou  de  leur  légèreté, 
de  leurs  mouvements  plus  ou  moins  rapides,  de  leurs  figures  plus  ou 
moins  lisses  ou  arrondies,  les  uns  s'abaissant,  s'amoncelant,  les  autres, 
plus  subtils,  s'échappant,  remontant,  former  soit  le  corps  compact  de 
la  terre,  soit  la  masse  li(juide  de  la  mer  et  des  fleuves,  soit,  au-dessus, 
le  léger  fluide,  l'éther,  et  ses  feux,  et  ses  astres. 

Ce  dégagement  est  rendu  sensible  par  une  admirable  comparaison 
avec  les  vapeurs  que  le  matin  exhale  la  terre,  en  apparence  fumante, 
tellus  fumarc  vidctur,  et  que  nous  voyons  se  condenser  en  nuages,  ou, 
pour  parler  le  langage  hardi  du  poète,  «  former  le  tissu  de  ces  nuages 
qui  voilent  le  ciel  »,  subtexunt  nubtia  ceelum  (v.  4(ÎÛ-470). 

Lucrèce  raconte  ensuite  (v.  471-r)08)  comment  se  forment  le  soleil 
et  la  lune,  la  terre  et  la  mer,  l'air  qui  sépare  la  terre  de  l'éther.  Cette 
exposition  est  quelquefois  difficile  à  suivre.  Elle  tient  un  peu  de  la  con- 
fusion de  ce  travail  qui  fit  sortir  le  monde  du  chaos.  Au  lieu  d'en 
finir  tout  de  suite  avec  la  terre,  avec  l'éther,  le  poète  y  revient  à 
plusieurs  reprises,  sans  doute  comme  la  grande  ouvrière,  la  Nature. 

La  terre,  sous  l'influence  de  toutes  les  forces  qui  l'entourent  et  la 
pressent,  se  condense,  se  durcit,  se  forme;  le  bassin  des  mers  se  creuse  : 

...Saiso  suffodit  gurgite  fossas. 
Les  plaines  s'abaissent  et  s'étendent,  les  montagnes  se  dressent  ; 

Sidthant  canipi,  crescebant  niontibus  altis 
Asccnsiis. 

Ce  (pie  le  poète  s'applique  siutout  à  mar(picr  en  plus  d'iu»  endroit, 
c'est  la  séparation  des  éh'mcnts  lourds  et  des  éléments  subtils,  de  la 
terre  et  de  l'air,  de  l'air  enfin  et  de  l'éther,  qui  s'envole  au-dessus  du 
séjour  des  orages,  et  y  roule  avec  ses  feux,  avec  les  astres,  d'un  mou- 
vement continu,  n'gulier,  semblable  à  celui  de  la  mer. 

«.    Mcliim.,   I,    r>   s»|q.   —   2.   Jstmn..   I.    118   seiq. 
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III 


Ici  se  place  un  morceau  de  grande  étendue,  qui  ne  comprend  pas 
moins  de  deux  cent  soixante  vers  i^o09-7G8  .  Dans  ce  morceau,  qui  est 
comme  le  pendant  de  cette  portion  considérable  du  quatrième  livre 
(IV,  170-376  ,  où  il  s'est  proposé  de  résoudre  certains  prtiblèmes  d'op- 
tique, Lucrèce  passe  des  généralités  cosmographifjues  qu'il  vient  d'ex- 
poser, à  des  faits  plus  particuliers,  mais  dans  l'explication  desquels  sa 
p<jésie  souffre  visiblement  du  vague  de  ses  idées  et  de  l'imperfection  de 
ses  connaissances. 

Il  est  fort  à  l'aise  lorsqu'il  n'a  qu'à  décrire  les  phénomènes  du 
monde  sensible.  H  possède  au  plus  haut  degré  cette  faculté  de  voir 
qui  fait  les  poètes,  comme  les  peintres.  Il  est  fort  à  l'aise  encore  lors- 
qu'il veut  faire  connaître  cet  autre  monde  qu'on  ne  voit  ni  ne  touche, 
qui  échappe  à  nos  sens,  le  monde  des  atomes  et  des  simulacres.  C'est 
un  monde  tout  à  fait  imaginaire,  dont  il  dispose  en  maître,  qu'il 
ordonne  à  sa  fantaisie,  en  romancier  inventif,  ingénieux,  conséquent. 
Il  n'en  est  plus  de  même  lorstju'il  lui  faut  passer  de  l'un  de  ces  mon- 
des à  l'autre,  dans  l'explication  des  faits  particuliers,  remonter  des 
choses  réelles  à  leurs  prétendus  principes,  descendre  de  ces  principes 
aux  choses  réelles.  Alors  il  s'embarrasse,  ce  qui  ne  doit  j)as  étonner; 
car  ce  passage  est  le  plus^ouvent  impossible. 

On  l'a  pu  voir,  lorsqu'il  a  été  question  de  l'âme,  à  ses  efforts  impuis- 
sants pour  arriver,  des  atomes  et  des  simulacres,  à  la  pensée,  à  la  volonté. 
On  le  verrait  de  même  ici,  au  sujet  de  la  nature  matérielle,  si  nous 
pouvions  insister  sur  tous  les  |)roblèmes  scientifiques  qu'il  aborde  sans 
les  résoudre  et  qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  résoudre  à  sa  place. 

Les  étoiles  tournent-elles  avec  la  voûte  du  ciel  ?  Tournent-elles  seules  ? 
Comment  tournent-elles? 

G)mment  la  terre  peut-elle  s'apj)uyer  sur  l'air  plus  léger  qu'elle  et 
se  tenir  immobile  au  centre  de  notre  monde  ? 

Comment  le  soleil,  avec  ses  étroites  dimensions,  suflit-il  à  la  distri- 
bution continuelle  et  générale  de  la  lumière  et  de  la  chaleur? 

Pourquoi  sa  révolution  dure-t-elle  plus  que  celle  de  la  lune?  Quelles 
sont  les  causes  de  ces  n'volutions  et  de  celles  des  autres  astres  ? 

D'où  vient  la  vicissitude  des  jours  et  des  nuits  ?  D'où  viennent  les 
longs  jours  de  l'été,  les  longues  nuits  de  l'hiver  ? 
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Qu'est-ce  que  la  lumière  de  la  lune  ?  Est-elle  propre  ou  empruntée? 
Qui  produit  ses  phases,  ses  éclipses,  et  les  éclipses  du  soleil  ? 

Ces  questions  attiraient  plus  tard  Virgile,  mais  il  n'osait  les  aborder, 
j)ar  sentiment  de  son  insuflisance  et  par  respect  pour  le  poète  heureux 
auquel  il  avait  été  donné  de  connaître  les  causes  de  toutes  choses  : 

Félix  qui  potuit  rerum  cognoscere  causas  '. 

Lucrèce  est  bien  loin  d'avoir  mérui  une  si  magnifique  louange.  Il 
peint  admirablement  la  nature,  il  ne  l'a  point  expliquée.  Mais  c'est  le 
tort  de  son  temps  autant  que  le  sien. 

Les  anciens  étaient  inhabiles  à  résoudre  de  telles  questions.  Ils  ne 
pouvaient  même  les  bien  poser.  Ils  étaient,  à  l'égard  des  choses  sen- 
sibles, tout  à  fait  dupes  de  l'apparence,  que  la  science  moderne  a  rec- 
tifiée; et  les  épicuriens  plus  que  tous,  eux  qui  croyaient  à  l'infaillibilité 
des  sens*. 

Ils  poussaient  la  confiance  jusqu'à  croire,  sur  leur  rapport,  que  le 
soleil,  la  lune,  les  étoiles,  ne  sont  pas  des  astres  plus  grands  qu'ils  ne 
nous  le  paraissent.  Lucrèce  le  dit,  et,  ce  qui  est  plus  fort,  il  prétend  le 
prouver.  Mais  j)eut-ctre  force-t-il  les  idées  d'Ej)iciire,  qui  distinguait 
mieux  l'apparence  de  la  réalité,  et  disait  le  soleil  fort  grand  xaO' ocjxôv, 
fort  petit  y.atà  tô  r.pô^  riiJ.âç. 

Lucrèce  croit,  avec  l'antiquité,  à  une  voûte  du  ciel,  voûte  mobile  et 
tournante,  à  un  mouvement  réel  des  étoiles,  à  la  révolution  du  soleil 
autour  de  la  terre  immobile,  etc.  Les  questions  et  les  réponses  tirées  d'un 
tel  état  du  monde  doivent  être  également  vaincs  :  vaincs  pour  la 
science,  non  pour  la  poi'sic,  (pii  représente  les  choses  comme  on  les 
voit,  non  connue  elles  sont. 

Ne  nous occuj)oiispasde  solutions  qui n'aiiiaicnt  d'intérêt  que  rappro- 
chées des  véritables,  étude  étrangère  à  notre  dessein,  et  aussi  à  notre 
compétence.  Bornons-nous  à  considérer  le  caractère  peu  rigoureux, 
plus  littéraire  (pic  scientifique  de  notre  poète. 

On  doit  dire  à  sa  louange,  qu'il  |)araît  avoir  le  sentiment  du  peu  de 
ccrlitM(l(;  de  la  science  astronomique.  Il  se  montre  ici  bien  moins  aflir- 
matiftpie  d'habitude;  il  use  d'exprcssionsdéfiantcs  et  modestes,  put<in~ 
dum  fst^diccndum  cxt^  cur  neqticdt^  vidctur,  elc. 

11  ne  donne  pas  de  cluicpie  chose  une  seule  raison,  maisplusieurs,  (pi'il 
juge  également  probables.  Il  sait  fort  bien  cejjcndant  (ju'il  n'y  en  a 
(lu'une  seule  de  viaic  :  mais  les  autres  peuvent  l'être  poui'  d'aiitri'S 
mondes;  car  il  a  la  prétention  étrange  d<;  savoir  a firiot i  le  svslènn'  du 
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grand  tout,  en  ii^nor.int  celui  (lt>  sf-s  «liverses  parties  (v.  .')29-.'!33.  Cf. 
m:{-l.{4'4;  VI,  70:{-7I-2;. 

Cette  science  transcendante  n'est  nullement  IniKli-e  sur  l'observation, 
mais  sur  des  hypothèses,  des  imaginations.  La  philosophie  ('piciuieuue 
ne  paraît  jamais  embarrassée.  Elle  invente,  selon  le  besoin,  des  prin- 
cipes, des  agents,  des  êtres,  des  corps. 

Ainsi,  on  l'a  vu  prt'cedennneut,  elle  imagine,  pour  expli(pier  la  sen- 
sibilité, l'iiinr  de  l'âmr;  j)oiu'  expliquer  la  volontt',  la  liberté,  un  mou- 
vement régulier,  une  déviation  des  atomes,  le  cti naine n  ;  |iour  expli- 
quer la  perception  externe,  les  sensations,  les  idées,  les  songes,  l'inter- 
vention des  siintiliirrvs.  Autant  de;  suppositions  gratuites,  de  placiui. 
Nous  retrouvons  ici  le  ni<"mo  |)roeédé. 

Comment  la  terre  est-elle  supportée  |)ar  l'air  |)liis  h'ger  cpi'elle? 

Au  moyen  «rime  nature  intermédiaire,  arbitrairement  imaginée 
(v.  534-339).  Convenu^  dit-il  ;et,  en  effet,  cela  est  à  sa  convenance. 

Comment  tourne  la  voûte  céleste  ? 

Au  movcn  de  deux  courants  d'air,  (pii  soufflent  tout  auprès,  au-des- 
sus et  au-dessous,  et  la  poussent  comme  la  roue  d'un  inouliii. 

Comment  se  produisent  les  phases  de  la  lune  ? 

Peut-être  par  l'interposition  de  quelque  corps  opaque,  (pii  la  couvre 
tantôt  plus,  tantôt  moins;  peut-être  aussi  doit-on  se  la  ligurer  comme 
un  ballon  <pii  roule  en  nous  présentant  alternativement  certaines  tran- 
ches lumineuses. 

D'où  vient  la  naissance  joiuMialière  du  soleil  et  de  la  lune? 

Peut-être  de  la  producticm  journalière  du  soleil  et  de  la  lune. 

Ni  Lucrèce  ni  son  maître  n'avaient  inventé  cela.  Bien  avant  eux, 
Heraclite  avait  domié  au  soleil  une  durée  éphémère.  «  S'i-teindre  plus 
vite  que  le  soleil  d'Heraclite»  était  une  expression  proverbiale  douta 
use  Plat«)n.  Une  tradition  fabuleuse,  rapportée  par  Diodore  de  Sicile', 
par  Poinpouius  Mêla',  et  (pie  n'oublie  pas  Lucrèce  i^v.  (i01-C(j3),  vou- 
lait (jue,  <lu  haut  de  l'Ida,  ou  vit  ce  soleil  (piolidieu  se  fitrmer.  Strahon', 
d'autre  part,  rapporte  cet  autre  conte  populaire  (pu;,  des  côtes  de  l' Es- 
pagne, on  eiiten<l.iit  ce  soleil  s'éteindre,  à  grand  bruit,  dans  la  mei-;  ce 
(|ui  a   lait  dire  aux  poètes  : 

Atidift  HitcuUmj  stridentem  gurj^itc  soli-m  ♦. 
Stridcbatque  frcto    Titiiii  iiisigiiiH  Ihcro". 

Lucrèce  a  donc  |)arl<i  c<iuuui.-  tout  le  monde.    (x;tte   opinion  n'en  est 

1.  Diuiliire   de  Sicile,  Biùtiuthèque  Jiis-  3.    III,    i,  J^j   4. 

Ii^tjue,    XVII.  4,   Juvcn.il,   S,il.,   XIV,   JHO. 

2.  I>e  iilu    orl.it.    I.     IH.  fi.    AiMOIir,    A/.|i/.,   XVIII,   2 
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pas  moins  étrange,  et  un  certain  personnage  comique  n'a  pas  trop  tort 
de  demander,  quand  on  lui  parle  de  nouvelles  lunes,  ce  que  deviennent 
les  vieilles.  Il  est,  sans  le  savoir,  de  l'école  d'Heraclite  et  d'Epicure. 

Les  explications  de  Lucrèce  se  bornent  quelquefois  à  des  analogies, 
des  comparaisons,  des  métaphores. 

C'est  la  roue  d'un  moulin  qui  lui  fait  comprendre  comment  tourne 
la  voûte  du  ciel  (v.  ola). 

Les  astres  lui  semblent  errer  dans  le  ciel,  comme  les  troupeaux  dans 
les  champs,  pour  y  chercher  leur  pâture,  l'aliment  de  leur  lumière 
(v.  o-23-5-2o.  Cf.  I,  231;  Horat.,  Einst.,  I,  xii,   17). 

La  terre,  pense-t-il,  ne  pèse  point  sur  l'air  auquel  la  lie  une  nature 
intermédiaire,  de  même  que  les  différentes  parties  du  corps  ne  pèsent 
point  les  unes  surlesaulres,  comme  ferait  un  poidsextérieur(v.o40-a4o). 

Ce  petit  soleil  que  nous  voyons,  tantulus  ille  sol,  suffit  pour  arroser 
de  sa  lumière,  rigare^  pour  baigner  dans  sa  chaleur,  perfundcre  vapore^ 
comme  fait  pour  de  vastes  campagnes  le  jet  inépuisable  d'une  petite 
source  (v.  ij91-601). 

Un  grave  défaut  des  démonstrations  de  Lucrèce,  c'est  qu'elles  ne 
rendent  point  compte  de  la  régularité  des  phénomènes.  Il  le  sent  et  croit 
se  mettre  en  règle  en  disant  qu'on  peut  citer  bien  des  exem|)les  divers 
de  cette  régularité.  C'est  ce  qu'il  fait  en  vers  très  spirituels  et  très 
agréables  V.  667-674;  733-745.  Cf.  I,  17o-176). 

Ceux  où  il  a  exprimé  de  double  manière,  sous  leur  forme  m3thologi- 
que  et  avec  une  grande  vérité,  un  grand  charme  de  détails  descriptifs, 
les  vicissitudes  des  saisons,  ont  été  surtout  remarqués  et  bien  souvent 
cités.  C'est  le  principal  ornement  de  cette  partie  du  cinquième  livre, 
si  peu  scientifique,  mais,  par  compensation,  si  poétique  quelquefois. 


IV 


Dans  quelques  vers  (7()9-770i  où  Lucrèce  résume,  avec  plus  de  con- 
fiance qu'il  ne  devrait,  ce  qu'il  vient  de  dire  des  phénomènes  célestes, 
se  rencontre  une  métaphore  cliarmante  ([u'on  ne  peut  s'abstenir  de 
faire  remarquer.  Les  astres  dont  la  lumière  est  momeutanc'ment  inter- 
ceptée par  le  passage  d'un  aiilrc  corps  lui  semblent  «  des  yeux  qui 
se  ferment  poin-  se  rouvrir  ensuite  cl  visiter  de  nouveau  les  lieux  illu- 
minés de  leurs  brillants  rayons  :  » 

(^)iuiin  (juasi  cfjiinivcnl,  et,  aperto  liiiiiiiic  nirstini 
''iiiiila  cuiivisuiit  «riara  locn  caiHM'ia  liicc. 
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C'est  par  une  inspiration  semhlahlo  que  Catulle  a  dit',  vers  Ir-  ni*Mne 

temps  : 

Aut  qtiain  sitlera  multa,  quuiii  taLCt  ju>\, 
Furlivos  homiuuui  vident  amorcs. 

et  chez  nous,  Lamartine  -  : 

D'autres,  sur  l'iiorizon  se  levant  à  demi, 
Semblent  des  yeux  ouverts  sur  le  monde  endormi. 

Se  re|x)rtant  à  cette  histoire  du  monde  naissant,  mundi  novitatem^ 
qu'il  avait  commencé  de  retracer  (v.  416-.')U9),  et  qu'a  interrompue 
(v,  o09-768)  sa  longue  digression  astronomique,  Lucrèce  descend, 
j)our  ainsi  dire,  du  ciel  sur  la  terre,  dans  le  dessein  de  raconter  l'avène- 
ment de  ses  productions  successives,  végétales  et  animales  (v.  777-779. 
Cf.  I,  1179;  Virg.,  Geor^.,  II,  332). 

C'est  encore  un  roman  :  mais  il  a  sur  ceux  de  la  science,  en  pareille 
matière,  l'avantage  d'une  sorte  de  vraisemblance  poétique  propre  au 
moins  à  contenter,  ce  n'est  pas  assez  dire,  à  chai'mer  l'imagina- 
tion. 

D'abord  la  terre  se  couvre  de  verdure  et  de  feuillages  (v.  780-789). 
Cela  est  dit  en  vers  du  plus  éclatant  coloris,  dans  lesquels  s'allie,  à  la 
vivacité  des  images,  la  hardiesse  des  figures.  Ainsi  l'essor  général 
de  la  végétxition  s'y  produit  par  des  expressions  qui  rappellent  celui  des 
chars  dans  la  carrière  :  heureuse  métaphore  que  Virgile  n'a  pas  manqué 
de  s'approprier  Georg.,  II,  363.  Cf.  >£«.,  VI,  1  .  Cette  remarque  finale 
que,  delà  mt-me  manière,  «  la  plume,  le  poil,  le  crin,  les  soies,  se  for- 
ment tout  d'abord  sur  les  membres  des  quadrupèdes,  des  animaux 
ailés  »,  est  une  ingénieuse  préparation  à  ce  qui  va  être  dit  de  l'appari- 
tion de  ces  nouveaux  êtres. 

Les  vers  suivants  nous  montrent  la  terre  qui  les  crée,  en  grand 
nombre,  avec  une  singulière  variété,  par  des  moyens  divers.  Car  il  ne 
se  i)eut  croire  qu'ils  soient  tombés  du  ciel  ou  sortis  du  sein  de  l'onde,  et 
c'est  à  juste  titre  que  la  terre  est  honorée  du  nom  de  mère  (v.  790-793. 
Cf.  II,  991,  s<j<|.,  ll''»4,  etc.  .  Cela  n'a  rien  d'inadmissible  pour  Lu- 
crèce ;  encore  aujourd'hui,  ajoute-t-il,  l'humidité  et  la  chaleur  donnent 
naissance  à  certains  animaux.  Il  n'est  pas  étonnant  que  la  terre  et  l'air, 
dans  leur  nouveauté,  en  aient  produit  de  plus  grands,  de  tout  dt'vehtp- 
pés    V.  794-797.  Cf.  II,  n:;i]. 

On  a  |)ensé  que  Lucrèce  faisait  ici  allusion  à  ce  cpie  rapportent  Dio- 
dore  de  Sicile^  et  Pomponius  Mêla'  de  la   formation  visible  des   rats 

«.   Curm.,  VIF,  7.  3.   I,  x. 

2.   MeJitiitiont,  \e^  ¥.ti)i\e\.  ».    I,   ix.  'ib . 
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dans  le  limon  du  Nil.  C'est  d'après  la  même  tradition,  sans  doute,  mais 
surtout,  on  ne  peut  le  méconnaître,  d'a|)rès  ce  passage  de  Lucrèce, 
qu'Ovide  a  fait  sortir  du  dépôt  limoneux  laissé  par  le  déluge  les  ani- 
maux renouvelés  [Metain.,  I,  41 G  sqq.l  ;  conservant  toutefois  aux 
hommes,  comme  avait  fait  Virgile  [Buc.,\l,  39 ),  une  origine  mer- 
veilleuse, les  faisant  provenir  des  pierres  lancées  par  Deucalion  et  par 
Pyrrha.  On  peut  suivre,  jusque  dans  la  poésie  moderne,  l'influence  des 
idées  propagées  par  Lucrèce.  Chez  Milton,  dans  un  magnifique  passage 
de  son  Paradis  perdu  *,  c'est  encore  la  terre  qui  enfante  les  animaux. 
Mais  cette  génération  n'est  point  spontanée^  comme  chez  Lucrèce  :  elle 
est  devenue  un  mode  de  la  création  divine,  et  le  poème  Delà  Nature  se 
trouve  un  moment  concilié  avec  la  Genèse. 

Lucrèce  n'est  pas  aussi  étranger  qu'on  peut  le  croire  et  qu'il  le  pense 
lui-même  à  l'idée  de  la  Providence,  quand,  dans  une  peinture  bien  chi- 
mérique, mais  dans  des  vers  charmants  (v.  798-823),  il  en  transporte  les 
attributs  à  la  Aature;  quand,  voulant  expliquer  la  naissance,  les  débuts 
des  diverses  espèces  mortelles,  il  suppose  à  la  terre,  proclamée  par  lui 
leur  mère  commune,  avec  des  entrailles  fécondes,  avec  des  mamelles 
nourricières,  tous  les  soins,  toutes  les  prévoyances  maternelles  ;  qu'il 
la  montre  nouirissant  de  ses  sucs,  revêtant  de  ses  tièdes  vapeurs  ses 
jeunes  enfants,  leur  donnant  pour  lit  le  mou  duvet  de  son  herbe 
abondante;  qu'il  ajoute  enfin  que  ces  frêles  existences  étaient  protégées 
par  une  température  où  ne  se  produisaient  encore,  dans  la  nouveauté 
du  monde,  ni  froids  trop  durs,  ni  chaleurs  excessives,  ni  vents  à  lu 
violente  haleine,  toutes  choses  ayant  ensemble  leur  accroissement  et 
leurs  progrès.  Nous  voilà  bien  loin  des  vers,  si  voisins  pourtant  de  ce 
passage  (v.  222  sqq.),  où  l'homme  naissant  était  représenté  comme 
une  créature  si  abandonnée,  si  dénuée,  indi^us  onini  vitali  auxilio. 

Mais  pourquoi  la  terre  n'enfante-t-elle  plus  d'êtres  nouveaux?  A 
cette  objection  déjà  plus  d'une  fois  rencontrée  ou  prévenue  (II,  1156; 
V,  790  sqq.),  Lucrèce  répond  de  même,  mais  par  une  comparaison  avec 
la  femme,  (jui  n'a  (ju'un  temps  pour  être  féconde.  Il  y  répond  encore  eu 
alléguant,  dans  des  vers  d'une  grande  élévation  de  pens('e  et  de  style, 
d'une  grande  variété  d'ex[)ression,  lus  perpétuels  et  nécessaires  clian- 
gements  des  choses  (v.  SS-'J-nSS). 

Viennent  ensuite  d'intéressants etspirituelsdéveloppements  sin-  la  con- 
formation et  la  destinée  diverse  des  premières  créations  de  la  nature. 

La  terre,  dans  le  prc-mirr  effort  de  sa  fécondité,  donna  le  jour  à  des 
monstres,  c'est-à-dire  des  êtres  mal  conformés,  chacun  dans  leurespèce, 

I.  Cil.  VI [. 
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et  non,  il  l'explique  plus  bas,  résultant  du  mélange  de  plusieurs  espè- 
ces. Ces  êtres  monstrueux  ne  purent  ni  se  conserver  ni  se  reproduire 

(v.  83r)-8r;i). 

Beaucoup  d'espèces  durent  |)érir  aussi,  laute  d'avoir  les  instincts 
diversement  conservateurs  des  bêtes  sauvages  ou  des  animaux  domesti- 
ques. IS'c  pouvant  ni  se  défendre  elles-mêmes  ni  se  placer  sous  notre 
protection,  elles  furent  par  là  condamnées  à  une  mort  certaine 
(v.  8r>2-874). 

Voilà  l'homme  bien  vengé  de  l'injurieux  parallèle  qui  le  représen- 
tait comme  moins  bien  traité  par  la  nature  que  les  animaux  (v.  2:21) 
sqq.).  Il  est  désormais  le  protecteur  des  espèces  innocentes,  et  c'est  la 
nature  elle-même  qui  les  a  jjlacées  sous  sa  garde,  tutclx  tradita  nnstrsc. 
Quant  aux  Centaures,  aux  Scyllas,  aux  Chimères,  à  ces  mélanges 
monstrueux  célébrés  par  les  poètes  dans  des  vers  présents,  bien  évi- 
demment, à  la  mémoire  de  Lucrèce  (Hom.,  lliad.^  VI,  180;  Hésiode, 
Thco'j;.,  31S.  Cf.  Virg.,  .Eu.,  III,  420;  VI,  288,  etc.),  ils  n'<mt  pu, 
dit-il,  exister.  Il  le  prouve  spirituellement,  mais  peut-être  surabon- 
damment, par  les  incompatibilités  qui  rendent  impossibles  de  tels 
assemblages.  S'autoriser,  ajoute-t-il,  pour  admettre  ces  merveilles, 
de  la  nouveauté  du  monde,  c'est  se  donner  le  droit  de  contredire 
par  les  plus  puériles  imaginations  les  lois  constantes  de  la  nature 
(v.  875-921.  Cf.  II,  700  sqq.). 

I^  rôle  actif  donné  à  la  Nature  dans  ce  poème,  où  elle  intervient  à 
tout  instant  comme  une  personne  divine,  le  continuel  appel  qui  y  est 
fait  à  ses  lois,  ne  témoignent-ils  pas  de  l'impuissance  du  poète  pour 
faire  sortir  uniquement  de  la  fortuite  combinaison  de  ses  atomes  l'or- 
dre de  l'univers  ? 


Nous  sommes  assez  avancés  dans  l'analyse  du  cintjuième  livre  de 
Lucrèce,  Sf)n  chef-d'œuvre,  pour  en  apercevoir  distinctement,  en  com- 
prendre ou  apprécier  la  belle  ordonnance,    le  haut  intérêt   po('tique. 

Ce  sont  d'abord  des  considérations  générales  sur  les  destinées  mor- 
telles de  ce  monde,  qui  a  commencé,  qui  doit  (inir.  comme  tous  les 
pn)duits  de  l'éternelle  matière.  Ce  s«»ntdes  tableaux  de  la  pren)ière con- 
fusion des  principes,  de  leur  premier  dt'broiiillement  ;  puis  de  l'orga- 
nisation <jii  (-ici,  avec  tous  ses  phénomènes,  de  la  formati<tn  de  la  terre, 
avec  toutes  ses  productions  végétales  et  animales.  ^  ient  enlin  le  moment 


30  ANALYSE    LITTERAIRE. 

solennel  où  la  race  humaine  arrive  à  son  tour  sur  ce  théâtre  préparé 
par  le  long  travail  de  la  Nature  (v.  92:2  sqq.). 

Veut-on  un  beau  résumé  de  tout  cet  ensemble,  un  résumé  digne  du 
poète,  en  beaux  vers,  on  le  trouvera  dans  la  sixième  églogue  de  Virgile, 
l'admirateur,  l'élève,  l'émule  de  Lucrèce.  Est-ce  de  Silène  ou  de 
Lucrèce  qu'il  est  question  dans  ces  vers  (v.  31  sqq.)  : 

Namque  canebat  uti  magnum  per  Inaue  coacta 
Semina   tenarumquc,  aniniaque,  marisque  fuissent, 
Et  liquidi  simul  ignis,  ul  liis  exordia  primis 
Omnia,  et  ipse  tencr  mundi  concreverit  orbis  ; 
Tum  durare  solum  et  discludere  Nerea  ponto 
Cœperit,  et  rerum  paulatim  sumere  formas-, 
Jamque  novum  ut  terrœ  slupcant  lucescere  solem, 
Altius  atque  cadant  summotis  nubibus  imbres  : 
Incipiant  silvre  quum  primum  surgere,  quumque 
Rara  per  ignotos  errent  anlmalia  montes. 
Hiiic  lapides  Pyrrba;  jactos.... 

«  11  disait  comment  dans  le  vide  immense  s'étaient  rassemblées  les 
semences  et  de  la  terre,  et  de  l'air,  et  de  la  mer,  et  du  fluide  Igné  -,  com- 
ment, de  ces  ])remiers  principes,  était  résulté  le  commencement  de  toutes 
choses  et  même  la  tendre  enveloppe  du  monde  "/comment  s'était  durcie 
la  terre,  séparant  d'elle,  pour  les  enfermer  dans  le  bassin  des  mers,  les  eaux 
de  Nérée,  se  produisant  sous  mille  formes  diverses  ;  il  disait  le  globe 
s'étonnant  à  l'éclat  nouveau  du  soleil,  les  pluies  tombant  des  nues  qui 
s'élèvent,  les  forêts  montant  vers  le  ciel,  et  errant  sur  des  montagnes 
inconnues,  quelques  rares  animaux.  Mais  bientôt  il  rappelle  les  pierres 
jetées  par  Pyrrha....  » 

Dans  le  magnifique  récit  de  la  création  par  Ovide,  au  début  des 
Métamorphoses^  le  dénouement  est  aussi  l'arrivée  de  l'homme  au  sein 
de  ce  monde,  mais  ce  n'est  pas  le  hasard,  c'est  un  dessein  providen- 
tiel qui  l'y  introduit. 

On  pourrait  dire  que  le  cinquième  livre  de  Lucrèce  est  une  sorte 
d'épopée,  dont  les  liéros  ne  sont  pas  certains  hommes,  ni  même  cer- 
taines races  d'hommes,  mais  l'espèce  humaine  elle-même,  s'clevant,par 
le  développement  de  ses  instincts,  de  ses  facultés,  de  son  activité,  de 
son  industrie,  à  la  domination  de  ce  monde  au  sein  ducpiel  elle  a  été 
jetée,  avec  lequel  elle  a  été  conftmdue  par  des  c<)nd)inaisons  toutes  for- 
tuites. 

Cette  épopée  offre  comme  les  autres  un  mélange  de  vérités  et  de  fic- 
tions, mais  oîi  les  fictions  l'emportent.  Le  merveilleux  même  ne  lui 
manque  pas  malgré  la  relégation  des  dieux.  La  divinité  y  rentre  avec 
ce  que  nous  avons  aj)pelé  la  niythohtgie  t'picurieiine,  avec  la  Nuliint 
f^ubenuins,  la  Foriuua  ^ubernans. 
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Ce  (|ue  les  autres  épopc-es  sont  à  l'histoire,  celle-ci  l'est  à  la  philoso- 
phie. Les  unes  s'inspirent  des  traditions  confuses  qui  ont  précédé  les 
souvenirs  distincts,  les  monuments  authofiticpios  du  passé  ;  l'autre,  des 
conjectures,  des  hypothèses  qui  sont  venues  avant  les  ohservations  de 
lu  science.  L'analogie  est  sensible,  et  l'on  ne  voit  pas  pour(pioi  iMaton, 
Aristote,  Plutarque  et  autres,  contestent  à  ce  genre  d'ouvrages,  traité 
avec  génie  par  un  Empédocle,  un  Lucrèce,  le  titre  de  poème,  attendu, 
disent-ils,  que  l'invention  y  manque.  Il  n'y  en  a  que  trop,  scientifique- 
ment, pliilosophi(piemerit  parlant.  C'est  même  ce  qui  les  rabaisse.  Si  les 
faits  y  étaient  aussi  exacts  (pie  l'ensemble  en  est  grand  et  l'expression 
pure,  ce  seraient  des  productions  incomparables.  Quelle  Iliade  pour- 
rait valoir  une  histoire  véritable  du  monde  et  de  l'homme  en  vers 
magnifiques,  en  vers  sublimes  comme  en  faisait  Lucrèce?  Mais  cette  his- 
toire n'est  point  véritable  ;  elle  est  presque  toute  d'invention;  quel- 
(|uefois  vraisemblable,  plus  rarement  vraie,  un  roman  poétitpie;  comme 
l'épopée,  une  des  créations  les  plus  éclatantes  de  l'imagination. 

Lucrèce,  nous  l'avons  vu,  ne  découvre  pas  les  ressorts  du  monde  ;  il 
les  imagine,  et,  ensuite,  lesa|)pelle  magnili([uemont  les  lois  delà  nature. 
En  outre,  nous  l'avons  aussi  remarqué,  l.i  réalité  de  ces  lois,  si  on  la 
lui  concédait,  irait  contre  son  dessein.  Qui  dit  lois,  dit  intelligence;  (jui 
dit  iutelligencc,  dit  Dieu.  Ce  n'est  pas  se  passer  de  Dieu,  comme  il  en  a 
la  prétention,  que  de  faire  intervenir  les  lois  de  la  nature. 

De  cette  contradiction  générale  résultent  beaucoup  de  contradictions 
particulières. 

Tantôt,  par  exemple,  l'honnne  naissant  lui  paraît  une  créature  plus 
abandonnée,  moins  protégée  que  la  brute;  tantôt,  c'est  de  la  part  de  la 
Nature  l'objet  de  mille  attentions  maternelles;  et,  quand  elle  l'a  fait 
naître  et  grandir,  c'est  sous  sa  protection  que  viennent  se  placer  bon 
nombre  de  ces  espèces  animales  au-dessous  descpiclles  f)n  le  rabaissait. 

Quand  Lucrèce  veut  retirer  le  monde  à  la  Providence,  pour  le 
remettre  au  hasard,  il  n'y  voit  (pie  désordre,  et,  pour  l'hitmme,  qu'op- 
pression et  misère.  Il  n'en  est  plus  de  m»*me  (piand  il  charge  la  nature 
du  rôle  de  la  Providence;  alors  il  la  dote  de  ses  attributs,  et  cette  marâ- 
tre de  l'homme  en  devient  la  mère.  C'est  ce  que  l'auteur  de  V Anti- 
Lucrèce^  a  fort  bien  fait  ressortir  : 

«  La  divinilc  (h'truitr,  il  ru  a,  dans  son  égarcmeiil,  confié  l'oflico  à  la 
Korliiiif.  QiH'  cette  Fortune  s'est  montrée  intelligeiit<-  et  généreuse!  Pourrait- 
on  imaginer  plus  lic  munificence,  des  soins  plus  niaterneis  pour  rontretien 
des  clioscs?  Celui  qui  reconnaît  un  Iiasiinl  de  cette  8i>rte,  n'a  nul  Ixsoin  du 

I.  (11.  VII.  T.   I2n  v|<| 
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secours  de  la  divinité:  bien  plus,  il  avoue  qu'il  n'est  point  de  hasard  et, 
malgré  lui,  il  e'tablit  Dieu  au  sein  même  de  son  monde  imaginaire  :  » 

Xumine  destructo,  Fortunœ  tradidit  amens 
Numiiiis  ofiicium.  Quam  prudens,  quamque  benigna 
Hacc  P'ortuna  fuit  !  Quœ  munificentia  major, 
Aut  qu.Tp  cura  magis  materna  in  rébus  alendis  ! 
Qui  talcm  agnoscit  casum,  non  indlget  uUo 
?»uminis  auxilio  ;  quin  casura  haud  esse  fatetur, 
Invitusque  Deum  commentis  ponit  in  ipsis. 

Il  n'est  pas  très  aisé  de  comprendre,  malgré  les  vues  providentielles 
que  Lucrèce,  dans  ses  beaux  vers,  prête  à  la  Nature, comment  l'homme 
a  pu  se  former  au  sein  de  la  terre  ;  on  ne  comprend  pas  mieux  comment, 
une  fois  né,  il  a  pu  arriver  à  l'âge  adulte.  Mais  enfin  il  y  est  arrivé, 
et,  sans  trop  s'inquiéter  du  comment,  Lucrèce  passe  rapidement  à  l'é- 
poque où  la  terre  était  peuplée  d'honmies  faits,  à  l'état  non  pas  barbare 
ou  sauvage,  il  y  a  déjà  là  une  sorte  de  société,  mais  à  l'état  d'animal, 
de  brute,  à  cet  état  d'isolement  complet,  d'appétits  grossiers,  d'instincts 
brutaux,  de  sommeil  intellectuel  et  moral  qu'on  appelle  l'état  de 
nature. 

Cet  état  a-t-il  existé?  On  peut  en  douter  raisonnablement.  Il  y  a  des 
raisons  de  penser  que  l'homme  est  entré,  dès  sa  création,  en  jouissance 
de  tout  Son  être;  qu'il  est  arrivé  vite,  par  la  famille,  à  la  société;  que 
son  état  de  nature,  c'est  l'ordre  social. 

Lucrèce  s'est  donc  probablement  trompé  en  supposant,  au  début  de 
la  race  humaine,  un  tel  état  de  l'humanité;  plus  encore,  en  lui  attri- 
buant une  longue  durée.  Mais  les  couleurs  dont  il  le  peint  s'appliquent 
fort  bien  aux  premières  familles,  aux  premières  sociétés,  et,  réduit  à  ce 
sujet,  son  tal)leau  est  plein  de  vérité  ;  il  dément  toutes  ces  peintures 
mensongères  que  nous  tracent  des  premiers  habitants  du  globe,  depuis 
Hésiode',  toutes  les  descriptions  de  l'âge  d'or^. 

D'où  vient  ce  penchant  des  poètes,  et  quelquefois  même  desphiloso- 
])he3,  à  placer  au  berceau  du  monde  l'idéal  de  l'innocence  et  du  bon- 
heur? De  causes  diverses,  les  unes  religieuses,  les  autres  fort  humaines. 

Par  un  louable  sentiment  de  la  bonté  de  Dieu,  on  s'est  refusé  à  lui 
attril)uer  la  création  d'êtres  pervers  et  misérables.  Il  a  paru  plus  con- 
forme à  sa  nature  de  supposer  un  premier  état  heureux  et  pur,  dont 
l'homme  serait  déchu  par  sa  faute.  Cette  manière  de  comprendre  l'âge 
d'or  n'est  pas  sans  analogie  avec  ce  que  nous  enseigne  notre  religion 
de  la  chute  du  premier  iionime. 

t.  Op.  cl  Dies,  V.  lOlt  S(jq.  /«///.,  I,  K'J  ;  /Ininr.,  III,  mii,  :'5  ;  Sérn-q., 

2.   Arat.,  /"/la-'j.,  100  ;  Virg.,  6Vor^'.,  I,         /Cpist.  ml  Lucil.^  XC  ;    Sciirq.   le   Trag., 
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Cette  cluitc,  la  mythologie  en  donnait  une  explication  ini>ins  en  rap- 
port avec  l'idi^e  de  la  bonté  et  de  la  justice  divines.  Elle  regardait  la 
civilisation  comme  une  conquête  faite  en  di'pit  ilu  mauvais  vouloir  des 
dieux.  Les  dieux,jaloux  de  l'homme,  avaient  voulu  le  retenir  dansl'ahais- 
sement;  ils  lui  avaient  caché  le  feu,  riustriunent  de  tous  les  arts,  ils 
l'avaient  emprisonné  par  la  barrière  des  mers;  Thommo  s'était  soulevé 
contre  cette  oppression,  il  s'était  émancipé;  mais,  en  punition  de  son 
orgueil  et  de  sa  révolte,  il  avait  perdu  sa  première  innocence,  son  bon- 
heur primitif. 

Pour  d'autres,  la  fable  de  l'âge  d'or  a  été  un  texte  commode  de  dé- 
clamations satiricpies,  où  ils  faisaient  ressortir,  par  le  contraste  d'une 
pcifection  chimérique,  les  imperfections  très  réelles  de  l'ordre  social. 
Dans  leurs  descriptions  de  l'âge  d'or,  on  ne  doit  voir  que  d'ing('nicuses 
satires.  Telles  sont,  en  particulier,  celles  où  s'est  complu  Sénèque,  tant 
en  prose  qu'en  vers. 

Lucrèce  n'avait  nul  motif  religieux  de  croire  à  l'âge  d'or.  Pour  lui, 
les  dieux,  s'ils  existaient,  n'étaient  ni  amis  ni  ennemis  de  l'honnne  ;  il 
les  croyait  indifférents  au  monde  et  à  ses  habitants.  Quant  à  l'intention 
satirique  qui  s'est  quelquefois  cachée  sous  cette  fable,  celle  de  faire 
servir  le  passé  à  la  censure  du  présent,  il  n'y  est  point  sans  doute, 
(piehiues  traits  en  témoignent,  resté  toujours  étranger.  Mais  cela  ne 
l'a  pas  conduit,  comme  d'autres,  comme  Sénèque,  par  exemple, à  (anler 
l'image  des  temps  primitifs.  Il  les  a  peints  librement,  hardiment,  avec 
|(.ur  rudesse,  leur  misère,  en  vers  d'une  singulière  énergie,  qu'on  a  pu 
imiter,  mais  non  égaler. 

Rap|)elons  quelques-unes  de  ces  imitations,  les  plus  anciennes  et  les 
plus  frappantes  :  c'est  une  part  de  la  gloire  de  Lucrèce. 

Voici  en  quels  termes  Virgile  a  parlé  de  ces  sauvages  habitants  <lu 
Latiuin  (pie  devait  civiliser  Saturne  : 

IliL-c  nemora  iiidif^oiue  Fauiil  NyinpiiiL-que  toiithaut, 
Clensque  viruni  truiicis  et  duro  robore  nata, 
Quels  neque  mos  ncque  cultus  erat  ;  nec  jungcrc  tauros 
Aut  coraponcre  opes  iioraiit,  aut  parcere  parto  ; 
Scd  rarai  at(jue  aspcr  viclu  veiialus  akbat. 

(.*•«.,  Vm,  :ili.) 

Horace  a  re|)résenté,  en  traits  plus  rudes  encore  et  plus  voisins 
de  la  peinture  de  Lucrèce,  cet  état  primitif  sup|)osé  antérieur  à  la 
société  : 

(I  Quand  sur  la  terre,  nouvelle  encore,  rampèrent  les  premiers  humains, 
muet   et    hideux    troupeau,    ils    enndwUirenl,    pour    leurs    f-I.iuds    «l    leurs 
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repaires,  d'abord  avec  les  ongles  et  les  poings,  puis  avec  des  bâtons,  enfin 
avec  toutes  les  armes  que  leur  forgea  le  besoin..,.  » 

Cura  prorepserunt  primis  animalia  terris, 
Mutum  et  turpe  pecus,  glandem  atque  cubilia  propter 
Uiigiiibus  et  pugnis,  deln  fustibus,  atque  ita  porro 
Pugnabant  armis,  quœ  post  fabricaverat  usus. 

{Serm.,  I,  m,   99 1.) 

V  Ces  vers  de  Virgile  et  d'Horace  témoignent  de  l'impression  profonde 
produite  sur  l'imagination  contemporaine  par  la  peinture  de  Lucrèce. 
L'un  et  l'autre  n'ont  fait,  au  reste,  que  rappeler,  indiquer  en 
passant  par  quekjues  traits  ce  qui  avait  fourni  à  Lucrèce  le  sujet  de 
longs  et  magnifiques  développements,  La  forte  structure  des  premiers 
humains,  leur  inaltérable  solidité,  leur  longévité,  leur  brutale  existence, 
les  indigentes  satis frictions  offertes  à  leurs  plus  impérieux  besoins,  à 
leur  faim,  à  leur  soif,  tout  cela  est  peint  (v.  922-949)  en  vers  singuliè- 
rement francs  et  énergiques ,  d'une  énergie  à  laquelle  concourent 
des  mots  d'une  expressive  harmonie,  des  tours,  des  mouvements  en 
parfait  rapport  avec  l'idée  de  la  rudesse  et  de  la  misère  primitives. 

Par  un  contraste  d'un  grand  effet,  cette  vie  animale,  dont  l'image 
est  si  peu  flattée,  s'accomplit  au  milieu  des  scènes,  des  spectacles  les 
plus  magnifiques  d'une  nature  vierge.  Nul  poète,  dans  l'antiquité,  n'a 
peint  une  telle  nature,  et  c'est  bien  tard  que,  chez  nous,  l'esjjrit  de  dé- 
couverte et  de  j'êverie  l'a  en  quelque  sorte  révélée  à  de  grands  écrivains. 

Lucrèce,  qui  la  peiat  à  si  grands  traits,  jeune,  féconde,  splendide,lui 
prête  encore,  comme  il  lui  arrive  quelquefois,  ce  qu'il  refuse  aux 
dieux,  le  souci  de  l'homme.  De  charmantes  expressions  nous  la  mon- 
trent qui  d'elle-même,  par  des  dons  volontaires  que  ne  lui  arrache 
point  la  culture,  vient  au-devant  de  ses  besoins. 

En  même  temps,  par  une  autre  contradiction,  également  remarquée 
ailleurs,  l'homme,  dans  cet  état  misérable,  ne  laisse  pas  de  jouir  d'un 
bonheur  à  sa  portée. 

.,.  Quod  terra  crearat 
Sponle  sua,  satis  id  placabat  pectora  donum. 

...  Novitas  tum  (lorida  mundi 
Fabula  dura  tulit,  niiseris  mortalibus  anij>la. 

Le  poète  dira  de  même  )»lus  loin,  parlant  des  premières  fêtes,  des 
|)rcniicr.s  conccils,  sans  doult.-  l)icM  grossiers,  (pic  les  honnnes  n'eu  jouis- 

i.  Cf,  Ad  Pisoii.,  39)  ;  Od.,  I,  x,  3  ;  jjoéliqtiej  IV;  J.-B,  Rousseau,  Odes,  H, 
Cicéron,    de  Oral.,    I,    8;    Boilouu,    Art        »0;etc. 
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saionl  pas  moins  (iiidii  n'a  fait  depuis  des  raffinements  do  l'art  musical. 

Lucrèce  se  maintient  donc  dans  des  idées  parfaitement  raisonnables, 
ne  parant  pas  de  fausses  couleurs,  ne  regrettant  pas,  comme  plus  tard 
Sénèqne  '  et  chez  nous  J.-J.  Rousseau,  la  barbarie  des  anciens  âges, 
mais  s'en  faisant,  en  imagination,  le  contemporain,  et  l'associant,  ainsi 
qu'à  ses  misères,  aux  joies  grossières  qu'elle  pouvait  donner  aux  pre- 
miers humains. 

Ce  qu'étaient  ces  premiers  humains,  Lucrèce  ne  peut  guère  le  faire 
comprendre  que  par  des  traits  négatifs,  par  l'énumération  de  tout  ce 
qui  leur  manquait  encore  (v.  9o0  sqq.).  Il  les  représente  dans  une 
complète  ignorance  des  arts  nécessaires  à  la  vie,  sans  feu,  sans  vête- 
ments, sans  maisons,  n'ayant  que  les  forêts  et  les  cavernes  pour  asile 
contre  une  nature  ennemie.  Point  de  société,  d'usages  communs,  de 
lois,  mais  des  existences  isolées,  des  appétits  égoïstes;  point  de  maria- 
ges, mais  des  unions  brutales,  résultat  fortuit  de  rem|)i)rtement  des 
sens,  de  la  violence,  d'une  séduction  grossière.  Dans  la  peinture,  sin- 
gulièrement énergique,  de  cette  vie  animale,  l'homme  primitif  ne  se 
distingue  guère  des  bêtes  sauvages,  avec  lesquelles  il  est  incessamment 
en  guerre,  souvent  déjà  attaquées  et  vaincues  par  lui,  mais  qui  d'autres 
fois  le  réduisent  à  fuir,  à  se  tenir  caché  au  fond  de  quelque  retraite 
obscure.  Cette  sorte  de  pêle-mêle  est  rendue  d'une  manière  bien  fra|>- 
pante  dans  des  vers  où  l'on  voit  ces  malheureux  mortels  surpris,  pen- 
dant leur  sommeil,  dans  les  antres,  leurs  abris,  par  l'arrivée  imprévue 
d'un  sanglier,  d'un  lion,  et,  au  milieu  des  ténèbres,  cédant,  j)leins  de 
terreur,  à  ces  hôtes  cruels,  leur  couche  de  feuillage  (v.  980-985). 

Ces  dangereuses  surprises  étaient,  la  nuit,  leur  unique  souci.  Ils  n'a- 
vaient point  celui  qu'on  leur  a  attribué,  même  après  Lucrèce  ;  ils  ne 
s'étonnaient  point,  ne  s'épouvantaient  point  de  la  disparitionjournalicre 
du  soleil,  à  laquelle,  dès  l'enfance,  ils  s'étaient  faits^;  ils  attendaient 
en  silence  et  ensevelis  dans  le  sommeil  que,  des  roses  lueurs  de  son 
flambeau,  le  soleil  leur  rapportât  la  lumière.  Ici  un  habile  contraste 
exprime  de  nouveau  leur  indifférence  à  l'égard  de  ces  scènes  de  la 
nature  auxquelles  Sénèque  les  a  supposés  si  attentifs,  si  sensibles '•.  Il 
n'y  avait  point  encore  de  spectateurs  pour  le  spectacle  auquel  nous  font 
assisterles  magnili(|ues  expressi»ms  de  Lucrèce  (v.  970-979). 

Comment  l'espèce  humaine  n'a-t-elle  pas  succombé  aux  causes  de 
destruction  (jui  menaçaient  son  berceau  lorsque,  comme  le  retracent  les 
expressives  peintures  de    Lucrèce,   les    malheureux    mortels  devaient 

I.   H/'iil.  iiil  l.urit.^  \i'..  3.   Voyez  ciiroïc  <Lin^  li-s  Lettres  à  Lu- 

1.  Viijc/.  Mjiiiliut,  Attiiitwm.^  I,  Wt  Il/lus  la  i|ii.iti'i--vingt-dixicinc,  di-j:i  citée 
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périr  en  si  grand  nombre  sous  la  dent  des  bêtes  féroces,  ou  des  suites 
de  leurs  blessures,  ou  du  manque  de  nourriture,  ou  d'une  nourriture 
malsaine  et  empoisonnée  ?  Les  hommes  n'ont  pas  laissé  de  se  perpétuer, 
et  même  le  poète  insinue  éloquemment  que,  depuis,  il  en  a  péri  bien 
davantage  par  la  guerre,  la  navigation,  l'intempérance  et  le  crime 
(v.  986-1008). 

Il  est  piquant  d'entendre  un  Romain  flétrir  la  meurtrière  folie  de  la 
guerre.  Mais  ce  Romain  est  un  philosophe  spéculatif,  volontairement 
séparé  de  la  vie  active,  et  qui  la  juge  en  toute  liberté. 

Si  ce  dont  on  a  douté,  le  vers  1004,  où  semble  également  condamné 
l'art  de  la  navigation,  est  bien  de  Lucrèce,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
de  le  voir  s'associer  avec  quelque  légèreté,  comme  tant  d'autres  poètes 
anciens  \  à  l'opinion  qui  regardait  cet  art,  si  périlleux,  surtout  alors, 
comme  insensé,  et  même  comme  criminel,  qui  y  voyait  une  révolte  impie 
contre  les  barrières  opposées  à  l'ambition  inquiète  de  l'homme  par  la 
volonté  divine. 

Des  passages  épars  dans  ce  poème  (III,  70  sqq.)  où,  comme  son  con- 
temporain Catulle,  à  la  lin  des  Noces  de  TItétis  et  de  Pelée  (v.  398  sqq.) 
Lucrèce  s'élève  contre  les  vices  et  les  crimes  de  son  temps,  on  i)eut 
rapprocher  l'opposition  marquée  ici  entre  l'insuffisante  nourriture  qui 
trop  souvent  fit  languir  et  mourir  les  premiers  humains,  et  une  abondance 
qui,  plus  tard,  n'a  pas  été  moins  meurtrière,  entre  les  poisons  naturels 
dont  ne  pouvait  d'abord  se  garder  l'ignorance,  et  ceux  que,  depuis,  a 
savamment  préparés  le  crime;  si  toutefois  la  leçon  qui  donne  ce  sens  est 
bien  la  véritable,  ce  qu'on  a  contesté.  Il  est  naturel,  vivant  dans  une 
société  vieillie  et  corrompue,  de  se  reporter,  avec  quelque  faveur,  vers 
des  mœurs  plus  rudes,  plus  grossières,  sans  doute,  mais  plus  innocentes. 
C'est  ce  que  fait  Horace,  à  qui  ce  sentiment  a  inspiré  une  de  ses  belles 
odes  (111,24),  avant  Tacite,  (pii  n'y  a  point  été  étranger  dans  sa  Germanie, 

Avec  l'énergicfue  peinture  de  la  rudesse  et  de  la  misère  des  pre- 
miers humains,  péripéties  d'un  intérêt  saisissant,  contrastent  quelques 
vers  (1009-1025),  dans  lesquels  sont  retracés  les  premiers  développe- 
ments des  arts  utiles  à  la  vie,  de  la  famille,  de  la  société,  le  premier 
amollissement  des  corps  par  des  jouissances  inconnues,  des  âmes  par 
e  charme  nouveau  des  sentiments  domestiques  et  sociaux  : 

Tum  genus  huiuaimm  primum  mollescere  cœpit. 

C'est  l'homme  i\và  commence  véritablement.  Lucrèce  ne  lui  donne 
point,  comme  Rousseau,  la  sympaliiic;,  la    pitié,  la    sociabilité,  la  per- 

\.  Cilonf,  paiiiii  eux,  Ar:itus,  /'/(.cn.,  I,  ;i  ;  Sénècjuc  le  Tiag.,  TJ/d/.,  301  ;  Jiive- 
V.  295  ;  Horace,  Od.,  I,  :î  ;    l'ihulle,  Lleg.,        n.\\,  Sut.,  XII,  etc. 
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feclibililt-,  au  sein  même  de  l'état  sauvage,  en  l'engageant  a  y  rester. 
Il  le  montre  (lui  rdiappe  ;i  cet  état  aussitôt  cjuc  se  produisent  en  lui  les 
sentiments  propres  à  l'humanité. 

Ici  se  place  très  natm-ellement  un  morceau  de  grande  étendue 
(v.  1026-1089),  de  grande  valeur  philosophique  et  i)oétique,  sur  l'in- 
vention du  langage.  Pour  le  premier  établissement  de  la  famille  et  de 
la  société  la  parole  était  nécessaire,  elle  en  fut  nécessairement  contem- 
poraine. Lucrèce  l'a  déjà  fait  comprendre  (v.  1021),  lorsqu'aux  premiers 
rapports  des  honnnes  entre  eux  il  a  mêlé  son  premier  bégayement. 
Vocibus  et  gestu  quum  l)alhe  siginficarent.... 

Mais  comment  l'homme  est-il  arrivé  à  la  parole  ?  Est-ce  par  suite 
d'une  découverte  individuelle,  comme  l'avaient  pensé  Pythagore  et 
Platon?  Lucrèce,  lui,  ne  le  pense  pas  et  donne,  contre  cette  origine, 
de  fort  bonnes  raisons. 

Peut-on  admettre  qu'un  homme  privilégié  ait  i)u,  à  l'exclusion  des 
autres,  trouver  les  sons  de  la  voix  et  inventer  les  mots  ?  D'où  lui  serait 
venue  par  exception,  dans  l'ignorance  commune,  l'idée  de  l'utilité  du 
langage?  Comment  eût-il  fait  adopter  sa  découverte  par  ses  semblai)les 
et  leur  eût-il  imposé  une  langue  ? 

Ces  difficultés,  très  fortes  contre  Pythagore  et  Platon,  le  sont  moins 
contre  la  Genèse,  que  Lucrèce  ne  connaissait  [xiint  et  n'avait  point 
en  vue.  Soit  qu'on  entende,  ce  qui  est,  je  crois,  très  permis,  que  Dieu 
adonné  à  Adam,  avec  l'organe  de  la  parole,  la  faculté  d'en  user  et  de 
nommer  toutes  choses,  soit  qu'on  dise  qu'Adam,  par  inspiration  divine, 
a  trouvé  la  première  langue,  il  est  naturel  ([ue  cette  langue,  il  l'ait 
transmise  à  ses  enfants,  à  sa  famille. 

La  réfutation  de  Lucrèce  s'applicpie,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  à  tout 
autre  chose,  à  la  supposition  d'un  homme  qui,  se  séparant  du  genre 
humain,  jusque-là  muet,  se  serait  avisé  de  la  parole  et  aurait  fait  accep- 
ter sa  découverte. 

Lucrèce,  dans  de  beaux  vers  dont  Horace  s'est  souvenu  et  s'est  in- 
spiré ',  attribue  la  découverte,  de  préférence,  au  genre  humain  lui- 
môme.  Les  hommes  se  trouvant  posséder  l'organe  de  la  parole,  la  faculté 
déparier,  qui  était  en  eux,  s'est  produite  nécessairement  sous  une  dou- 
ble influence,  l'impulsion  de  la  nature,  la  sollicitation  du  besoin.  «C'est 
la  nature  (jui  a  contraint  les  hommes  à  émettre  les  divers  sons  de  la 
voix  ;  c'est  le  besoin  (jui  leur  a  arraché  les  noms  de   toutes  choses  :  » 

At  varios  liii{;ii,-i-  soiiitiis  natura  siil)egit 
MitttTr,  et  ulilitas  cxprc-ssil  iioiuina  rcniiii. 

4     Sermon.^  I.  iil,  *i';». 
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Est-il  besoin  de  faire  remarquer  l'énergie  de  ces  expj-essions  :  sub- 
egit^  expressit?  Par  une  rencontre  curieuse  à  signaler,  mais  au  reste 
très  naturelle,  elles  se  sont  reproduites,  comme  d'elles-mêmes,  dans  la 
prose  de  Rousseau,  traitant  la  même  question  : 

a  II  est  à  croire  que  les  besoins  dictèrent  les  premiers  gestes,  et  que 
es  passions  rt/-/'rtc^è/-ew;  les  premières  voix*.  » 

Cette  nécessité  de  la  production  du  langage  est  encore  bien  forte- 
ment marquée  par  le  poète  lorsqu'il  remarque  que,  dans  l'enfance, 
l'impuissant  bégayement  de  notre  langue  semble  nous  forcer  au  geste, 
protrahere  ad  gestum^  et  nous  fait  montrer  du  doigt  tout  ce  qui  s'offre 
à  nos  yeux. 

Lucrèce  est  toujours  poète  en  même  temps  que  philosophe;  à  la 
j  ustesse,  à  la  force,  il  joint  la  vivacité,  l'éclat  du  coloris,  et,  sans  pré- 
tention descriptive,  uniquement  appliqué  à  sa  démonstration,  il  se  répand 
en  images,  d'une  vérité,  d'une  beauté  singulières,  mais  qui  sont  encore 
des  arguments.  Tel  est,  dans  ce  morceau,  le  caractère  des  passages  vrai- 
ment admirables,  où,  raisonnant  encore  par  analogie,  il  peint  chez  les 
animaux  de  toutes  sortes,  sauvages  ou  domestiques,  les  premières  et  pré- 
coces manifestations  de  leurs  instincts,  et  particulièrement  celui  que 
leur  fait  trouver,  tout  muets  qu'ils  sont,  pour  la  variété  de  leurs  affec- 
tions des  accents  d'une  expression  variée  comme  elles,  etdontla  sponta- 
néité lui  paraît  analogue  à  celle  du  langage  humain.  Il  y  a  là,  en  abon- 
dance, des  traits  dont  Virgile  et  Horace  ont  été  visiblement  frappés, 
qu'ils  ont  imités,  avec  lesquels  ils  sont  entrés  en  lutte  ^,  mais  qu'ils  ne 
pouvaient  surpasser,  ni  eux,  ni  les  autres  grands  i>eintres,  poètes  ou 
prosateurs,  de  la  nature. 

Une  ordonnance  plus  logique  et  plus  naturelle  qu'il  n'a  paru  à  quel- 
ques critiques,  introduit  ici,  dans  un  second  morceau  de  quelque  éten- 
due (v.  4  090 -H  06),  des  explications  d'un  autre  ordre.  Elles  sont  comme 
le  pendant  de  celles  qui  viennent  d'être  données  au  sujet  du  langage; 
elles  ont  trait  à  un  instrument  plus  matériel  de  civilisation,  le  feu. 
Lucrèce  en  avait  aussi  parlé,  en  passant,  dans  son  premier  tableau  de 
a  société  naissante  (v.  1009)  : 

Inde  casas  postquam  ac  pelles  ignemque  pararimt. 

Il  y  revient  avec   plus   de  détail,   répondant  à   une  question  que  hu 
adresse  intérieurement,  il  le  suppose,  son  disciple  Memmius  (v.  1090)  : 

Illiul  in  liis  i<])us  tacitiis  ne  forte  requiras. 

1.  a ur  l'origine  des  langues,  c.  ii.  III,  8fi,232;  —  Hor.,  Carni.^  III,  xjn,  3 

2,  Cf.  Virg.,  Genrg.,  I.  .188,  420,  42.T  ;         sqq.  j  IV,  iv,   5  sqq.  Cic. 
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Cette  commiinicalion  secrète  entre  le  inaîtro  et  le  disi^iplc,  l'auteur  et 
le  lecteur,  donne,  ici  comme  ailleurs,  beaucoup  de  vie  et  de  mouve- 
ment aux  développements  didactiques  de  Lucrèce. 

C'est  la  foudre,  répond-il,  qui,  dans  le  principe,  a  fait  descendre  le 
feu  sur  la  terre,  où  il  s'est  ensuite  distribué.  A  cette  cause  primitive  et 
générale  ont  pu  en  ajouter  d'autres  certains  accidents  naturels,  comme, 
par  exemple,  il  s'y  arrête  complaisamment  v.  10!»,')- 1099),  reprodui- 
sant avec  supériorité,  par  des  traitsheureusement  descriptifs,  une  pein- 
ture déjà  essayée  par  lui  dans  un  autre  livre  (IV,  89G-899),  les 
incendies  ff)rtuitenient  allumés  dans  les  forêts  par  le  choc,  le  frottement 
des  arbres  qu'agite  la  tempête. 

Ce  n'est  pas  tout  que  de  posséder  le  feu  :  il  faut  savoir  s'en  servir. 
Les  hommes  ne  l'ont  pas  su  tout  d'abord;  nccdnm  res  igni  scibant  trac- 
tare...,  nous  a-t-on  dit  plus  haut  (v.  930).  Quel  a  été  leur  maître?  le  soleil, 
sa  chaleur,  dont  ils  remarquèrent  bientôt  l'action  puissante  ;  sol  docuit^ 
expression  heureuse,  correspondant  au  fnlmen  detitlit  des  vers  précé- 
dents. Les  bienfaiteurs  de  l'humanité,  ce  sont  pour  Lucrèce,  non  pas 
comme  pour  d'autres  poètes  inspirés  par  la  religion,  des  dieux,  mais 
les  objets  inanimés  de  la  nature.  Ou  |)lutôt  l'homme  n'a  de  bienfaiteur 
que  lui-même,  d'auxiliaire  que  sa  pensée  apj)liqiiée  aux  données  de 
l'expérience  et  au  sentiment  de  ses  besoins  :  l'homme,  c'est-à-dire  quel- 
ques hommes  plus  doués  que  d'autres  du  don  de  l'observation,  de 
réflexion,  d'invention,  les  grands  inventeurs  de  cette  époque  prinutive, 
dont  les  découvertes  ont  insensiblement  changé  le  régime  de  la  vie, 

Ingenio  qui  prncstabant  et  corde  vigobant. 

Lucrèce  en  parle  magnifiquement,  comme,  à  s«)n  exemple,  Virgile, 
lorscpie  dans  ses  Géorgiqucs  ^  il  se  fait  à  son  tour  l'historien  des  débuts 
de  l'industrie  humaine,  ou  que,  dans  son  J: né i de-,  il  charge  l'ami  même 
d'Enée,  le  noble  Achate,  du  soin  vulgaire  d'allumer  le  feu.  A  ces  épo- 
ques reculées,  aimées  de  l'épopée,  tout  est  nouveau,  tout  a  l'intérêt 
d'une  merveille.  Delà,  à  côté  de  ce  merveilleux  qui  résulte  de  l'inter- 
vention des  dieux,  le  merveilleux  des  mœurs,  tant  de  tableaux  de  la 
vie,  de  ses  détails  les  plus  familiers,  chez  Homère  et,  par  imitation, 
dans  un  âge  moins  naïf,  chez  Virgile.  Lucrèce,  en  ce  livre,  est  tout 
homérique;  il  se  fait  le  contem|)orain  de  ces  merveilleuses  découvertes, 
l'art  d'allumer  le  feu,  de  cuire  les  aliments,  et  bien  d'autres  encore, 
non  moins  primitifs. 

Voilà  donc  les  hommes  vêtus,  logés,  vivant  on  famille,   en    société, 

t.   Ceorg.^    I     112  M|f].    _    i.    .^t;„  .    I.    \-\   s(|,j. 
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avec  la  parole  qui  leur  sert  de  lien  commun,  et  le  feu  pour  principal 
instrument,  les  voilà  en  pleine  voie  de  civilisation.  J.ucrece  raconte  un 
peu  vite  (v.  1107-1115)  l'histoire  de  ces  premières  sociétés.  Il  parle 
tout  à  coup  de  rois,  qui  fondent  des  villes,  bâtissent  des  citadelles, 
pour  leur  siireté,  avant  d'avoir  expliqué  comment  on  s'est  donné 
des  rois.  Mais  il  ajoute  que  ces  rois  partageaient  entre  tous  les  terres 
et  le  bétail,  en  raison  de  la  beauté,  de  la  force,  ou  même  de  l'es- 
prit, de  ces  supériorités  naturelles  qui  alors  avaient  beaucoup  d'em- 
pire, et  il  sous-entend  sans  doute  que  les  rois  ont  été  désignés,  de  même, 
par  ces  supériorités.  Qu'on  y  fasse  attention:  ce  mot  reges  (v.  1107), 
qui  semble  d'abord  si  inattendu,  le  poète  nous  y  a  préparés  par  le  vers 
final  (v.  1105)  du  morceau  précédent. 

Bientôt  s'établit  entre  les  hommes  une  nouvelle  distinction  qui  prime 
toutes  les  autres,  celle  de  la  richesse,  de  l'or,  son  signe  principal.  Lu- 
crèce, par  une  expression  spirituelle,  la  met  elle-même  au  nombre  des 
découvertes  (v.  1111)  : 

Posterius  rcs  inventa  est,  aurumque  repertum. 

Horace,  on  peut  le  croire,  se  souvenait  de  Lucrèce,  lorsque,  dans  une 
de  ses  odes  ',  il  regrettait  le  temps  où  l'or  n'avait  pas  encore  été  trouvé, 
restait  encore  caché  dans  la  terre  : 

Aurum  irrepcrtum  et  sic  meliiis  situm 
Cum  teira  celât  ; 

lor.s(jue,  dans  une  de  ses  satires-,  il  célébrait  ironiquement  la  beauté 
sans  pareille  de  la  richesse,  son  universel  empire  sur  la  vertu,  la  renom- 
mée, la  gloire,  toutes  les  choses  divmcs  et  humaines  : 

Omnis  enim  rcs, 
Virtiis,  fanni,  dccus,  dlvina  liuruanaque  puicris 
Divitlis  parent... 

à  bien  d'autres  rapprochements  de  ce  genre  prêterait  un  morceau, 
tout  à  fait  dans  le  goût  d'Horace,  par  lequel  Lucrèce  interrompt  un 
moment  la  suite  de  cette  histoire  conjecturale  dans  laquelle  il  s'est 
engagé. 

L'idée  de  la  |)référence  accordée  à  la  richesse,  dès  ces  j)remiers 
temps,  à  plus  forte  raison  dans  les  âges  ultérieurs,  amène  le  poète  à  une 
digression  morale  sur  une  autre  sorte  de  richesse,  plus  réelle,  la  mode- 
ration  dans  les  désirs,  sur  la  sécurité  d'une  humble  condition,  les  dan- 
gers d'une  haute  fortune  (v.  1115-1133). 

1.   Qiim.^   lir,  III     4!).  —   2.   Str/ii.,  H,    m,  91. 
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C'est,  c(»mnie  d'autres  morceaux  du  même  genre,  un  épisode  bien 
n;iturcl  dans  un  poème,  où,  scion  l'esprit  de  la  philosophie  dont  il  est 
l'expressioti,  la  science  de  la  nature  est  subordonnée  à  l'exposition  du 
système  de  morale  qui  doit  gouverner  la  vie  humaine,  du  vrai  S3stème, 
i'era  ratio ^  c'est  ainsi  que  rap|)elle  Lucrèce  et  ici  et  partout  (v.  1 1  lo)  '  "• 

Quoil  si  (juis  vcra  vitam  ratioiio  gubcrnat 

Quand  il  dit  spirituellement,  dans  les  vers  suivants,  que  savoir  vivre 
content  de  peu  est  une  grande  richesse,  que  de  ce  peu  il  n'y  a  jamais 
disette  : 

Divitia?  grajides  boraini  sunt,  vivore  parce 

.iùjiio  animo,  iieque  enim  t>st  iiiiqiiani  peiuiria  parvi, 

il  ne  parle  pas  seulement  comme  Epicure,  mais  aussi  comme  Zémm. 
Cicéron  a  dit  de  même,  dans  ses  Paradoxes  stoïciens  '  : 

Non  esse  cupidum  pccunia  est  ;  non  esse  emacem  vectigal  est  :  conteii- 
tum  autcm  suis  rcbus  esse,  maximœ  sunt  et  certissimnc  divitiic. 

A  ces  maximes  de  la  sagesse  le  poète  oj)pose  les  |)rétentions  ordinai- 
res de  l'ambition  humaine,  et,  comme  dans  le  sublime  début  de  son 
II'"  livre,  bien  éloquemment,  sur  le  ton  du  dédain  et  de  la  pitié,  en  par- 
lant de  ce  qu'on  regarde  comme  les  plus  enviables  des  biens,  la  gloire,  la 
puissance,  la  richesse!  On  comptait  sur  la  stabilité,  sur  la  tranquillité  : 
vain  espoir  !  On  ne  renc(mtre  dans  la  route  de  la  vie,  devenue  l'étroit  et 
[)énible  sentier  de  l'amljition,  que  lutte,  que  dangers,  que  ruine  ;  arrivé 
au  faîte,  on  en  est  précij)ité  comme  par  un  coup  de  foudre,  «  car  c'est 
sur  ces  hauteurs,  ces  sommets,  qui  dépassent  tout  le  reste,  que  se 
rassemblent,  pareils  aux  vapeurs  de  la  foudre',  les  traits  de  l'envie  ». 

Par  le  mot  invidia  (v.  {["Ik-Wi'i)  le  poète  se  borne-t-il  à  pers(mni- 
fier  l'envieuse,  la  haineuse  hostilité  qui  travaille  à  la  chute  de  l'ambi- 
tieux triomphant?  Je  serais  tenté  de  voir  ici  un  nouvel  exemple  des  em- 
prunts que  fait  littérairement  le  poète  aux  croyances  combattues  par 
lui,  et  j'entendrais  invidia^  tout  à  la  fois,  et  de  l'envie,  et,  par 
allusion,  de  cette  puissance  jalouse,  qu'offensait  la  prospérité  de 
l'homme,  de  cette  Némésis  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  la  poésie  des 
anciens  et  mrme  dans  leur  histoire.  Avec  l'interprétation  que  je  propf)se 
me  paraissent  s'accorder  et  le  dcjicit  contciniiiiin^  qui  répondrait  si 
bien  au  caractère  attribué  à  Némésis,  et  le  in  Tartara  txtra^  expression 

4.  Cf.  I,  4t,  4'JU,  02».  eic.  .Summa  petit  livor.... 

•i.   Cic.,   Piitiiilox.j  VI.  OviJe,  BemeJ.  amor.^  .'170  : 

3.  Cf.  Huracr,  t'>///n.,  Il,  X,   H  :  .Siimina  pctunt  Jcxtra  ruimin.i  missn  Ji>ri5. 
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mythologique,  naturelle  dans  l'hypothèse  de  son  intervention  poétique, 
mais  qui,  autrement,  contredit  par  trop,  on  en  a  fait  quelquefois  l'ob- 
servation, les  négations  philosophiques  du  poète,  ce  qu'on  lit,  par  exem- 
ple, dans  son  III*  livi'e  (v.  2o)  :  nusquam  apparent  Acherusia  templa. 

Lucrèce  termine  ce  morceau,  où  tant  de  beautés  seraient  à  remar- 
quer, par  un  ingénieux  trait  de  satire  contre  les  hommes  étrangers  à 
cette  vera  ratio ^  à  ce  système  de  la  vie  raisonnable,  qu'il  a  rappelé  en 
commençant  :  ils  n'ont,  dit-il,  que  des  jugements  d'emprunt;  ils  dési- 
rent, ils  poursuivent  sur  la  foi  d'autrui,non  d'après  leur  sentiment  pro- 
pre. Mais,  ajoute-t-il  (v.  1131),  il  en  sera  toujours,  il  en  a  toujours 
été  ainsi,  et,  par  ce  mot  ante^  il  revient  avec  aisance  au  récit  que  sa 
digression  morale  a  interrompu.  C'est  de  quoi  n'ont  pas  assez  tenu 
compte  les  critiques  qui  ont  arbitrairement  changé  l'ordre  des  vers  de 
ce  morceau.  Chez  eux  disj)araît  la  transition  discrètement  marquée, 
comme  toujours,  par  le  poète. 

Elle  manquerait^  qu'il  suffirait  pour  y  suppléer,  dans  cet  endroit, 
comme  dans  beaucoup  d'autres,  de  la  suite  des  idées.  Il  faut  voir  dans 
les  vers  qui  viennent  d'être  analysés  quelque  chose  de  plus  qu'un  lieu 
commun  épisodique.  C'est,  en  même  temps,  une  transition  à  la  peinture 
des  révolutions  qui  ont  troublé  le  premier  établissement  social.  La  su- 
périorité de  la  beauté,  de  la  force,  de  l'intelligence  avait  fait  les  rois, 
les  puissants  et  les  riches.  Mais  l'esprit  de  rivalité,  d'ambition,  ne  les 
laissa  pas  jouir  longtemps  de  leur  haute  fortune.  De  là  les  révolu- 
tions :  l'anarchie  populaire  remj)lace  le  despotisme  monarchique; 
puis  l'excès  du  désordre,  où  périt  la  société,  amène  les  lois  et  les  ma- 
gistratures. 

Voilà,  en  substance,  ce  qui  est  raconté  dans  quelques  vers  (v.  1134- 
1145)  d'une  singulière  beauté  poétique.  C'est  une  histoire  abstraite; 
mais,  par  un  procédé  ordinaire  au  poète,  les  abstractions  y  sont  per- 
sonnifiées, animées,  agissantes.  Le  diadème,  ce  superbe  ornement  d'une 
tête  auguste,  foulé  tout  sanglant  sous  les  pieds  du  vulgaire,  pleure  ses 
anciens  honneurs;  le  genre  humain,  fatigué  de  la  violence,  épuisé  par  la 
discorde,  tombe  de  lui-même  sous  le  joug  étroit  de  la  justice  et  des  lois. 
Et,  en  même  temps,  quelle  j)rofondeur  de  sens,  quelle  intelligence  de 
l'aveugle  emportement  qui  fait  les  révolutions  et  de  la  fatigue  qui  les 
suit,  c|ue  de  vérité  dans  ces  vers  : 

Nam  cupide  conculcalur  iiimis  ante  motiUum... 
Nam  gciiiis  liiiniaiiuni,  (Icfcssum  vi  colère  ;evuni, 
Kx  inimicitiis  laiigui'l)at.... 

Lucrèce  donne  |)our  origine,  |)<iur  fondement  à  la  justice,  rinl<'rêt  de 


AXALVSR    MTTKRMRE.  43 

la  socii'tr  ainsi  tri)iil)lt'e,  lo  Ijosuin,  i  iililitt'.  Ainsi  fait  llorace  (|ui  le 
résume  et  même  le  cite  tacitement  tlans  ces  vers  : 

Jura  inventa  metu  injusti  fateare  nect'sse  est, 
Tempora  si  fastosque  velis  evolvere  luiindi'; 

c'est  la  doctrine  d'Epicure  et  avant  Ini  d'Aristippe.  Il  y  en  aune  autre, 
celle  de  l'Académie,  du  Lycée,  du  Portique,  qui  remonte  à  une  origine 
plus  haute  et  asseoit  le  droit  sur  une  base  moins  variable  que  le  besoin 
des  sociétés.  Elle  enseigne  que  Dieu,  la  suprême  justice,  a  mis  dans  le 
cœur  de  l'homme  la  notion  du  juste  et  de  l'injuste,  première  source  des 
lois.  Quelques  années  aj)rès  Lucrèce,  Cicéron,  dans  ses  discours,  dans 
ses  traités*,  s'en  rendait  l'éloquent  interprète.  Il  ne  contredisait  pas 
Lucrèce,  il  le  comj)létait.  L\)rigine  divine  du  droit  n'a  rien  de  contra- 
dictoire avec  la  cause  occasionnelle  des  lois  particulières. 

Ce  qui  fit  siu'tout  sentir  le  besoin  d'un  ordre  nouveau  réglé  par  des 
lois,  ce  fut,  ajoute  Lucrèce  (v.  li4G-ll."i9  ,  l'excès  et  la  perpétuité  des 
vengeances  auxquelles  se  substitua  un  châtiment  légal.  Il  y  a  encore  ici 
de  bien  belles  choses  sur  la  violence,  l'injustice,  qui  par  un  retour 
vengeur  remontent  à  leur  auteur,  et  que  l'on  compare,  par  une  ligure 
hardie,  à  un  lilet  dans  lequel  s'embarrasse  le  coupable;  sur  la  crainte  du 
supplice  qui  altère  toutes  ses  joies,  qui  ne  lui  laisse  aucun  repos,  le 
tient  sans  cesse  préoccupé  de  la  découverte  presque  infaillible  de  son 
acte  criminel,  au  point  que,  dans  son  sommeil,  ou  dans  le  délire  de  la 
maladie,  il  lui  arrive  de  se  trahir,  de  se  dénoncer  lui-même.  Lucrèce 
avait  déjà  (IV,  lOHJ)  cf)mme  ébauché  le  terrible  tableau  de  ce  cau- 
chemar du  crime,  mis,  chez  les  modernes,  en  action  par  l'auteur  de 
Macbeth.  A  ses  vers  font  écho  ces  paroles  de  Shakespeare  : 

«  Il  a  été  murmuré  d'horribles  secrets.  —  Des  actions  contre  nature 
produisent  des  désordres  contre  nature.  Le  sourd  oreiller  recevra  les 
confidences  des  consciences  souillées  '.  » 

Ce  n'est  pas  sans  ét<mnement  qu'on  entend  Lucrèce  dire  de  cet  homme 
rpii,  selon  sa  belle  expression,  a  violé  par  ses  actes  le  traité  de  la  paix 
publique  :  «  En  vain  les  a-l-il  dérobt's  aux  regards  des  dieux  et  des 
hommes,  il  ne  peut  avoir  la  confiance  rju'ils  restenmt  toujours  ignf)rés  :  » 

Etsi  fallit  enim  divum  genus  humanumcpie 
Perpetuo  tamen  id  fore  clam  diffidere  débet, 

I>e  |K>ète  parle  ici  involontairement  le  langage  ordinaire,  et  non  pas  le 
sien;   car  il  croit  à  des  dieux  qui  ne  s'occupent  ni  de  ce  globe  ni  de 

I.    Hor.,    Serm.,    I,  m,   111.    A    ro  p.is-  •!.   Cir.   l'ro  Milon  ,  iv  ;  île  Lf^;ilius^  I  ; 

tag«    d'Horjre    roniparr/.    rrliii    d'Ovide^         ilt  He  luilil.^  III,  etr. 
Fait.,  in,  27'.  M]q  .1.  siiakc^iicarc,  Mtirbrlli ,  V,   i. 
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ses  habitanls,  qui  sont  complètement  indifférents  aux  actions  humaines. 
De  plus,  en  ne  croyant  retracer  que  les  appréhensions  de  l'intérêt  per- 
sonnel alarmé  sur  les  conséquences  d'une  action  coupable,  il  exprime, 
sans  s'en  rendre  compte,  tout  autre  chose,  ce  qu'on  appelle  le  remords, 
ce  sentiment  douloureux  qui  suit  l'infraction  de  la  loi  morale,  la  révolte 
contre  celui  qui  l'a  portée. 

Lucrèce  est  encore  ici  ramené,  dans  ses  expressions  du  moins,  par 
la  nécessité  de  son  sujet,  à  des  idées  que  n'admet  pas  sa  philosophie, 
mais  qu'il  est  bien  difficile  d'éviter,  aux  idées  religieuses.  Aussi  est-ce 
en  cet  endroit  qu'il  s'avise,  un  peu  tard,  de  rechercher  comment  ces 
idées  ont  pu  s'introduire  dans  le  monde,  occuper  une  si  grande  place 
dans  l'ordre  social,  dresser  tant  d'autels,  bâtir  tant  de  temples,  établir 
tant  de  cultes  (v.  1159-1238). 

Remarquons  comme  cette  recherche  vient  à  point,  comme  Lucrèce 
répond  à  sa  pensée  et  à  la  nôtre,  comme  il  est  actif  et  nous  rend  actifs 
dans  ce  travail  sur  des  idées  empruntées,  quelle  vie  dans  cette  poésie, 
qui  n'est  pas  logiquement,  méthodiquement  didactique,  qiii  l'est  avec 
passion^  les  passions  de  la  conviction,  et  parfois  peut-être  du  doute. 

D'où  est  venue  aux  hommes  l'idée  de  la  puissance  active  des  dieux, 
niimina  deum^  et,  par  suite,  rétablissement  des  religions  et  des  cultes? 
Lucrèce  pose  cette  question  avec  une  grande  solennité,  sans  dissimuler 
ce  qu'il  y  a  là  d'universel,  d'involontaire  :  mais  en  même  temps  il 
annonce  l'explication  qu'il  en  donnera,  une  terreur  secrète  et  irréflé- 
chie, horror^. 

Ce  mot  a  été  pris  en  bonne  part  par  d'autres  qui  l'ont  trouvé  propre 
à  rendre  le  respect  mêlé  de  crainte  qu'inspire  la  présence  ou  la  pensée 
de  la  divinité  : 

Le  ciel  brille  d'éclairs,  s'entr'ouvre  et  parmi  nous 
Jette  une  sainte  horreur  qui  nous  rassure  tous  ^. 

C'est  que  Lucrèce  explique  ce  qu'il  s'est  demandé  (v.  1167-1180), 
d'après  la  doctrine  des  simulacres,  d'oij  est  venue  aux  hommes  l'idée 
de  la  puissance  active  des  dieux;  c'est,  dit-il,  de  certaines  images  mer- 
veilleuses qui  s'offraient  à  eux,  dans  leurs  songes,  ou  même  dans  l'état 
de  veille,  avec  des  proportions  colossales,  un  langage  impérieux,  con- 
venable à  leur  nature,  à  leur  force  et  à  leur  beauté,  avec  des  actes 
surnaturels  exécutés  sans  peine  et  sans  fatigue. 

Ces  images  étaient-elles  des  émanations  des  dieux  véritables  que 
Lucrèce  reconnaît  avec  Epicure,  niant  seulement  qu'ils  se  mêlent  en 
rien  des  choses  de  ce  monde?  Il  ne  le  dit  pas  ici,  mais  très  cxpressé- 

\.   V.  Hfi3.  f'.f.   II,   fHO;  Ilf.   '_'«.  —  ■>..  l\.icinp,   fyhigciiir  en  Attlùle^  v.  C. 
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ment  diins  lo  livre  suivant  (VI,  68-78),  et  ou  doit  le  conclure  «les  prin- 
cipes généraux  de  sa  pliilosophie. 

Les  dieux  une  fois  conçus  de  cette  sorte,  les  hommes  ontattribuéà  leur 
action  tous  les  phénomènes  dont  ils  ignoraient  la  cause  ;  ils  les  ont 
fait  habiter  dans  le  ciel  parce  que  dans  le  ciel  s'accomplissent  tous  ces 
phénomènes,  énumérés  par  le  poète  avec  quelque  confusion,  mais  beau- 
coup de  magnilioence  et  d'éclat  (v.  1181-1 19 IK  L'énumcration  se  ter- 
mine par  ce  que  ces  phénomènes  pre'sentent  de  plus  effrayant  et  ce  qui 
a  dil  surtout,  pense-t-il,  précipiter  les  hommes  vers  la  religion,  les 
impétueux  éclats  de  la  tempête,  ses  menaçants  murmures  : 

Et  rapidi  fn-milus,  et  murmura  magiia  minarum. 

Miiuiruni^  c'est  encore  là  une  de  ces  transitions  tacites,  dont  se  con- 
tente le  plus  souvent  le  poète.  Tout  à  coup  il  se  récrie  douloureusement 
sur  la  misère  du  genre  humain  qui,  s'étant  ainsi  donné  des  maîtres, 
leur  a  prêté  des  idées  de  colère,  de  vengeance,  et  a  par  là  pn'paré  bien 
des  peines  aux  âges  à  venir.  Si  l'on  entre  dans  la  pensée  de  Lucrèce, 
cette  exclamation  inattendue  (v.  1192  sqq.  Cf.  II,  18  sqq.)  paraîtra 
d'un  effet  très  pathétique. 

Mais  n'est-ce  pas  là  un  langage  bien  impie,  se  dit  le  lecteur  ?  Lucrèce 
le  comprend  et  réplique  par  la  délinition  de  la  vraie  piété,  comme  il  la 
comprend.  Elle  ne  consiste  pas,  pense-t-il,  dans  cet  abaissement  super- 
stitieux sous  des  maîtres  imaginaires,  mais  dans  la  tranquillité  de 
l'âme,  regardant  sans  trouble  toutes  choses  ^v.  H97-J202).  Horace 
a  dit,  d'après  lui,  se  souvenant  sans  doute  de  ce  passage  : 

Hune  solem  et  stellas  et  lUniedentia  certis 
Tempora  momentis,  sunt  qui  formidine  nulla 
Irabuti  spectent  '... 

Pour  ces  poètes  épicuriens,  en  raison  de  l'idée  «pj'ils  se  font  du  leurs 
dieux  recueillis,  sans  souci  de  nous,  dans  leur  inaltérable  repos,  on 
leur  fait  injure  en  les  craignant,  on  les  honore  par  le  sentiment  con- 
traire. 

Si  Lucrèce  n'a  pas  réussi  à  dt'linir  la  vraie  pit.'té,  du  moins  a-t-il,on 
ne  peut  mieux,  caractérisé  la  fausse,  celle  du  superstitieux  :  «  La  piété, 
dit-il,  en  vers  admirablement  satiriques  (v.  \  196-1201),  ce  n'est  pas  se 
montrer  aux  autres,  se  tournant,  à  tout  instant,  la  tcte  voilée,  vers 
une  pierre,  s'approchant  de  tous  les  autels,  pn'cipitant  sur  le  sol  son 
corps  prosterné,  étendant  ses  mains  vers  les  sanctuaires,   arrosant  les 

♦  .  Hor.,  Ei'ùt.,  I,  VI,  ;j  sqq.   Cf.  Cic,  Je  .\at.  t/cur.,  I,    17,  41  sqq.,  etc. 


46  ANALYSE    LITTERAIRE. 

temples  (lu  sang  des  animaux,  enchaînant  les  prières  aux  prières...  » 
Et  ce  n'est  pas  seulement  à  la  vanité,  à  l'absurdité  des  croyances  et  des 
pratiques  de  la  superstition  que  s'attaque  le  poète,  mais  à  l'ostentation 
qui  s'y  mêle,  et  par  ce  seul  mot  videri^  point  de  départ  de  tout  le  dé- 
velojipement,  il  fait  penser  à  une  peinture,  qu'il  a  peut-être  inspirée, 
celle  du  dévot  hypocrite  dans  les  Épures  d'Horace  '  : 

Vir  bonus,  omne  forum  quem  spectal,  et  omne  tribunal.... 

Stace,  résumant  Lucrèce,  a  fait  dire  à  un  des  personnages  de  la  Thé- 
haïde,  l'impie  Capanée  :  Primas  in  orbe  deos  fecittimor^.  Cette  crainte, 
cette  terreur,  Lucrèce  en  développe  les  causes  princi[)ales  dans  une  suite 
de  tableaux  d'une  grande  vivacité  poétique. 

C'est  le  spectacle  des  merveilles  célestes,  qui  éveille  en  nous  le  soup- 
çon d'une  puissance  surnaturelle  et  redoutable  (v.  1202-1215). 

C'est  le  bruit  de  la  foudre  qui  nous  fait  trembler,  qui  ramène  les 
plus  puissants  au  sentiment  de  leurs  fautes,  à  la  crainte  du  châtiment, 
qui  les  précipite  au  pied  des  autels  (v.  1216-1223). 

C'est  le  naufrage  qui  engloutit  un  général,  avec  ses  vaisseaux  et 
ses  légions,  malgré  ses  humbles  prières,  comme  si  une  puiss;uice  secrète 
se  faisait  un  jeu  de  briser  les  puissances  humaines  (v.  1224-1233)  : 

Usque  adeo  res  humanas  vis  abdita  qusedam 
Obterit,  et  pulcros  fasces,  sœvasque  secures 
Proculcare,  ac  lu(lil)iio  sil)i  liabere  vldetui'. 

Lucrèce  parle  encore  ici  le  langage  ordinaire,  il  se  met  à  la  place  des 
superstitieux  qu'il  peint.  On  a  eu  tort  de  lui  imputer  ces  paroles  et  d'y 
voir,  avec  Rayle'  et  Louis  Racine '',  une  reconnaissance  involontaire  de 
l;i  Providence. 

Ce  sont  enfin  les  tremblements  de  terre  qui,  donnant  aux  hommes  le 
sentiment  de  leur  faiblesse,  les  amènent  à  l'idée  de  la  puissance  divine 
(v.  1234-1238). 

Nous  venons  de  réduire  à  des  termes  bien  simples  ce  qui  est  pour 
Lucrèce  la  matière  de  bien  riches  tableaux  :  soit  que,  par  exemple, 
s'inspirant  d'Ennius,  comme  plus  tard  Virgile  s'inspirera  de  lui, il  i)ei- 
gne  magnifiquement  la  voûte  céleste  où,  selon  l'opinion  des  anciens, 
sont  attachées  et  brillent  les  étoiles, 

Magni  cailestia  mundi 
Templa  super,  stellisque  micantibus  otîthera  fixum  "  ; 

1.  Iloi-.,  J:jÙs1.j  I,  XVI,  57  sqq.  '« .    /"   lieti^ion,   cli.iiil  II. 

2.  Stace,  Tliebaid.,  III.  CM.  5.   V.  I  2(i2-:i.  (1.  Kiiii.  fnigin.  ./««,//.  (  : 
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soit  que,  dans  des  vers,  qu'il  faudrait  tous  transcrire,  il  devance,  il 
suscite  les  célèbres  peintures  de  l'orage  dans  les  Gcorgit/ucs\  de  la  tcm- 
nctc  dans  Y  Enéide'^  :  soit  que  le  terrible  phénomène  des  tremblements  de 
terre  lui  fournisse  des  images  qu'on  peut  dire  égales  à  leur  objet,  des 
expressions  hardies  qui  tenteront  une  industrieuse  imitation''.  Et  quels 
forts  et  pathéticiues  accents  il  trouve  pour  rendre  ces  sentiments  d'éton- 
nement,  d'admiration,  de  frayeur,  d'humilité  qu'excite  chez  l'homme 
le  spectacle  des  grandes  scènes  de  la  nature,  ces  rois  superbes  qui  fris- 
sonnent au  bruit  du  tonnerre,  ce  général  qui  rencontre  sur  mer  un 
ennemi  inattendu,  la  tempête,  et  tout  tremblant,  d'une  voix  suppliante, 

demande  la  paix  aux  vents, 

Ac  pièce  quasit 
Veutonim  pavidiispaces,  animascjue  secundas  ? 

Par  quels  termes  spirituels^,  d'autre  part,  s'appliquc-l-il  à  faire  com- 
prendre que  ces  sentiments  ajoutent  aux  scènes  de  la  nature  qui  les 
excitent  ce  qui  réellement  n'y  est  pas,  le  témoignage  d'une    action 

divine! 

Faut-il  en  convenir  avec  Lucrèce?  Sonargumcntation,  d'une  expres- 
sion si  forte,  d'une  si  vive  poésie,  est-elle  sans  réplique?  11  faudrait  y 
changer  peu  de  choses  pour  en  faire  une  magnifique  démonstration  de 
la  Providence  divine.  Que  dit  en  effet  Lucrèce?  Que  l'admiration  des 
merveilles  de  la  nature,  l'impuissance  de  les  expliquer,  le  sentiment  de 
notre  faiblesse  qui  nous  saisit  à  ce  spectacle,  la  terreur  que  nous  cau- 
scntcertains  phénomènes  redoutables,  et  le  souvenir  de  nos  fautes  (ju'ils 
réveillent,  conduisent,  partout  et  en  tout  tcnii)s,  l'Iiounne  à  l'idée  de 
dieux,  auteurs  du  monde  et  ses  souverains.  Que  disent  autre  chose  ceux 
qui,  pour  établir  l'existence  de  Dieu,  la  réalité  de  sa  i)rovidencc,  argu- 
mentent précisément  de  ces  sentiments  et  de  leur  universalité?  Est-ce 
assez,  i)our  en  infumer  l'autorité,  de  cette  prétendue  connaissance  des 
lois  de  la  nature  (jue  leur  oppose  dédaigneusement   le    disciple   d'Epi- 

cure  (v.  1200-12I.-;)? 

Sans  autre  tiansition  tpie  ce  quod  sii/ierest  dont  il  use  si  vohm- 
tiers,  Lucrèce  |)asse  (v.  1239  sqq.)  à  un  autre  ordre  d'ex|)lications, 
qui  doivent  elles-mêmes  occuper  une  grande  place  dans  une  histoire 
des  premiers  progi'ès  de  l'humanité.  Comment  l'homme  vient-il  à  con- 
naître les  m.'taux,  l'or,  l'argent,  le  plomb,  l'airain,  le  fer,  leurs  pro- 
priétés, l'art  de  les  travailler?  Par  divers  accidents,  sans  doute;  mais 
Lucrèce  ne  s'arrête  (pi'à  un  seul,  r(iiii)ras<ment  des  forêts  :  soit  que  la 

«.   Virg..  Genrg.,  I,  :iH.  3.   Cf.  Vir^.,  .iùi.,  II,  <.-.i8;  V,  8m. 
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fogdi'c  eût  allumé  l'incendie;  soit  que  ce  fût  l'homme  lui-même,  par 
quelque  raison,  guerre,  chasse,  défrichement.  II  en  résulta  une  fusion  des 
métaux  que  renfermait  la  terre. L'homme  fut  frappé  deleuréclat,  remar- 
qua leur  fusibilité,  leur  ductilité,  comprit  qu'il  était  possible,  en  imi- 
tant le  procédé  de  la  nature,  de  leur  faire  prendre  des  formes  diverses, 
d'en  fabriquer  toutes  sortes  d'armes  et  d'instruments  (v.  1239-1266). 
Cette  histoire  des  débuts  de  l'industrie  humaine  est  racontée  par  Lu- 
crèce en  vers  faciles,  sjnrituels,  expressifs,  semés,  à  l'ordinaire,  de 
beaux  traits  descriptifs,  d'expressions  heureuses,  dont  un  certain  nom- 
bre recueillies,  par  Virgile  particulièrement,  sont  entrées  dans  le  tré- 
sor de  la  langue  poétique  des  Romains*. 

Une  de  ces  expressions,  particulièrement,  tum  ptnetrabat  cos^ 
ijosse,  etc.  (v.  1260)  me  paraît  exprimer  heureusement  l'acquisition 
de  ces  idées  nouvelles  que  l'observation  fait  entrer  dans  l'esprit  des 
premiers  humains.  Les  métaux  découverts  et  applicpiés  aux  usages  de 
la  vie  on  ne  tarde  pas  à  découvrir  entre  eux  des  différences;  l'or  et 
l'argent  sont  méprisés  à  cause  de  leur  peu  de  dureté,  l'airain  est  seul 
en  estime.  Il  en  a  été  depuis  tout  autrement,  remarque  le  poète  dans 
des  vers  où  il  renouvelle,  non  sans  se  copier  un  peu  lui-même,  l'exprès 
sion  spirituelle  de  ces  révolutions  que  le  temps  amène  dans  la  condi- 
tion des  clioses  et  le  jugement  qu'on  en  porte  (v.  1267-1278.  Cf.  v. 
824-838). 

L'airain  lui-même,  on  le  voit  dans  les  vers  suivants  (1279-1294), 
l'airain,  pendant  longtemps  d'un  universel  usage,  devait  perdre  sa 
prééminence,  et  le  fer,  une  fois  connu,  devenir  le  principal  instrument 
de  la  guerre  et  de  l'agriculture. 

Lucrèce  est  ici  d'accord  avec  Homère,  chez  qui  l'airain  joue  un  si 
grand  rôle  et  qui  nomme  à  peine  le  fer,  avec  Hésiode,  dans  ce  passage - 
célèbre,  bien  connu  du  poète  latin,  des  imitations  de  détail  le  montrent, 
où  l'histoire  des  divers  Ages  du  monde  semble  rattachée  à  celle  de  la 
découverte  successive  des  métaux.  A  l'une  et  à  l'autre  répond  l'histoire 
de  la  guerre  que  leur  associe  Lucrèce,  rappelant,  comme  depuis 
Horace'',  d'après  lui,  de  quelles  armes,  bien  primitives,  elle  fit  d'abord 
usage,  les  poings,  les  ongles,  les  dents,  une  pierre,  une  branche  d'ar- 
bre, jusqu'au  moment  où  l'expérience  enseigna  à  en  fabriquer  d'airain 
et  de  fer.  Il  raj)[)clle  aussi  la  cause,  bien  primitive  elle-même,  témoin 
certains  vers  d'Homère  *,  pour  laquelle  se  (it  d'abord  la   guerre,  le 

\.   Au     vcis    1248     coiniiaicz    Virgile,  2.  llcsiod.   O/'era  et  dics.j   v.  (42  stjq* 

Bue,   X,    55;   Georg.,   I,    <4().    Au   vers  Cf.  Ovid.  Metam.^  I,  HO.... 

1255    comparez    Virgile,    Georg.,    IC5,  3.  Hor.  i'cr;//.,  I,  m,  90  sqq. 

ctj;^  4.  liuin.  Iliacl.,  I,  4  53  s(j<|. 
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ravage  des  champs,  l'enlèvement  des  troupeaux.  Il  trouve  dans  ie  raj)- 
prochement  de  fortes  images  guerrières  (v.  l;2S7-i288i  et  d'images 
rustiques  le  sujet  d'agre'ables  contrastes. 

Un  morceau  d'assez  grande  étendue  (v,  1293-1347)  est  ensuite 
consacré  par  Lucrèce  à  énumérer  et  à  décrire  les  divers  procédés 
imaginés  par  les  hommes  pour  se  combattre. 

Il  n'est  pas  d'accord  avec  Homère*  lorsqu'il  dit,  en  vers  élégants 
(v.  12î)vi-1296)  -  que  l'on  combattit  à  cheval  avant  d'en  venir  à  com- 
battre du  haut  d'un  char.  C'est  uniquement  de  cette  seconde  ma- 
nière que  combattent  les  guerriers,  grecs  et  troyens,  de  Vlliadv. 
D'autre  part  la  fable  des  Centaures  est  \Aus  ancienne  que  les  tradi- 
tions de  la  guerre  de  Troie,  et  l'on  a  des  raisons  de  penser  que  si 
l'art  de  combattre  à  cheval  était  alors  inconnu  dans  la  Grèce  méri- 
dionale, il  ne  l'était  point  dans  la  Thessalie,  dans  la  Thj-ace. 

Lucrèce  ne  parle  qu'en  passant  (v.  1299)  des  chars  armés  de  faux. 
Il  A  peint  ailleurs  (III,  640  sqq.\  les  terribles  effets  de  cette  machine 
de  guerre. 

Cette  énergie  se  retrouve  dans  les  vers  {y.  i;iOl-1303)  où  il  r;ip- 
pelle  (pie  les  hommes  se  sont  donné  j)our  auxiliaires,  dans  lus  coinbals, 
les  éléphants.  Il  les  appelle,  après  Xévius  et  Ennius,  du  nom  (jiie,  dans 
leur  surprise  et  leur  ignorance,  les  soldats  romains  leur  avaient  donné, 
au  temjïs  de  la  guerre  de  Pyrrhus,  bœufs  de  Lucanie,  Lucas  Loves.  Ce 
nom,  vingt  ans  aj)rès  la  bataille  d'Héraclée,  on  l'inscrivait  sur  la 
colonne  de  Duillius  ;  il  était  comme  consacré,  et  les  poètes  latins  ont 
pu  s'en  servir  légitin)ement.  C'est  toutefois  dans  X Hipimlyte"^  de  Sénè- 
que  un  singulier  anachronisme. 

Si  Lucas  boves  fait  songer  à  la  guerre  de  Pyrrhus,  Pœni  rapjielle 
les  guerres  pnnicpies,  dont  le  poète  a  parlé  ailleurs  (III,  831  S(|q.  , 
épisodiquement,  en  si  beaux  vers.  Ces  souvenirs  inattendus,  jetés  au 
milieu  de  dévelop|)ements  didactiques,  ont  de  l'agrément, 

A  ces  inventions  de  l'art  de  la  guerre,  devenue  de  plus  en  plus 
meurtrière  et  terrible  (v.  1303-13()'ij,  Lucrèce  en  ajoute  d'au- 
tres (v.  1306  sqq.i  auxquelles  on  ne  peut  accorder  la  même  réa- 
lité historique.  S'il  fallait  l'en  croire,  les  hommes  en  seraient  venus 
à  mener  au  comb.it  des  taureaux,  des  sangliers,  des  lions,  auxiliaires 
aussi    et    peut-être  plus  nMioulabIcs    à  ceux    (|u'ils    devaient    soutenir 


\.    Il   l'est   ;iTe<-  Frcrct,   Rcclirrcln-x    sur  J.   {  f.  Virg.,  Gchij;.,  IIF,  H;lrt.sq<i. 

Viincienneté  et  l'origine  de  l'art  de  l'crjui-  3.  Sénèqiic,  llippol.^  v.  362.  Com|i;ircz 

fiitinn  danê  lu  Cièir.    Voy.    Mrmiùns  di'  li-  |)iiss:i^e  de  In  fr.if^i'-rlic  «le  H/rdre (arte  I, 

C  Académie  des  irucrifiliu/u  et    /jt/les-lil-  v.  (Cl;  «lu  iiiéiiie  .mtcur,  nii  il  est  (jiicsli<ju 

très,  t.  VII,  p.  315.  «if  poc-sie  Ifsceiiiiiiie. 
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qu'à  l'ennemi.  De  là  une  description  de  bataille  telle  qu'il  n'en  existe 
nulle  part  ailleurs  de  semblable.  Le  poète  s'y  laisse  entraîner,  peut- 
être  un  peu  trop  longtemps,  par  le  plaisir  de  décrire  le  désordre  jeté 
dans  les  deux  armées  à  la  fois  par  l'intervention  de  ces  étranges 
combattants,  les  actes  divers  où  s'emporte  leur  fureur,  mal  dirigée, 
mal  contenue,  des  scènes  variées  d'épouvante,  de  tumulte  et  de  car- 
nage. Tout  cela  est  peint  avec  une  verve  originale,  une  singulière 
énergie,  et  le  tableau,  confus  en  apparence,  comme  ce  qu'il  devait 
exprimer,  ne  laisse  pas  d'être  ordonné  avec  art.  Des  traits  généraux 
le  commencent  (v.  1306-1331)  et  le  terminent  (v.  1332-1338),  et 
dans  l'intervalle  (v.  1316-1331)  se  place  ce  qui  est  particulier  à  cha- 
cune de  ces  espèces  d'animaux  sauvages,  transformés  en  combattants 
par  certains  progrès  de  l'art  de  la  guerre,  ou  plutôt  par  l'imagination 
de  Lucrèce. 

Lui-même  ne  peut  comprendre,  il  l'avoue  i^v.  1329-13^7),  que  les 
hommes  aient  eu  recours  à  des  moyens  d'attaque  et  de  défense  si  dan- 
gereux et  si  désespérés,  à  moins  qu'ils  n'aient  voulu  à  tout  prix,  même 
au  prix  de  leur  propre  vie,  nuire  à  leurs  adversaires.  Faut-il  croire  que 
Lucrèce  use  ici  d'une  de  ces  réserves  par  lesquelles  la  philosophie 
qu'il  expose  corrige  quelquefois  l'audace  de  ses  assertions,  comme 
dans  un  autre  passage  de  ce  livre  (v.  rj26-S33;  cf.  VI,  703  sqq.),  il 
ait  dit  ne  rien  afiirmer  pour  ce  monde  en  particulier,  mais  bien  pour 
la  généralité  des  mondes  diversement  créés  ?  Des  critiques  de  grande 
autorité^  suppriment,  avec  un  profit  évident  pour  la  suite  des  idées, 
les  trois  vers  (v.  1342-1344)  qui  contiennent  une  si  étrange  réserve. 
Ils  les  regardent  comme  une  interpolation  dérisoire  de  quelque  malin 
ecteur. 

Lucrèce  désormais  (v.  1348  sqq.)  accélère  sa  marche.  Il  ne  doit  pas 
entrer  dans  le  détail  des  procédés  particuliers  aux  différents  arts.  Son 
but  est  de  marquer  à  grands  traits  le  mouvement  général  de  la  civi- 
lisation. C'est  ce  qu'il  fait,  avec  beaucoup  de  rapidité,  de  grandeur  et 
d'agrément. 

Souvent  il  l'cvient  en  arrière.  Il  en  a  besoin  pour  faire  comprendre 
les  progrès  de  l'humanité.  De  là,  entre  la  barbarie  et  la  politesse, entre 
a  simplicité  et  le  raffinement,  entre  l'innocence  et  la  corruption,  des 
contrastes  intéressants,  où  le  poète  s'abstient  sagement  de  l'exagération 
et  do  la  déclamation,  qu'on  a  pu  re|)r()cher  depuis,  dans  des  tableaux 
de  même  genre,  à  Sénèquc  et  à  J.-J.  Ilousseau, 

A  ce  que  Lucrèce  a  dit  plus  liaul  (v.  127'J  S(jq.),  de  la  découverte  du 

I.  Laclimann,  Bcrn.iys,  etc. 
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fer  et  par  suite  du  renouvellement  des  armes  employe'es  à  la  guerre,  se 
rattache  ici,  après  des  développements  quelcpie  peu  épisodiques  sur  la 
guerre  elle-même,  logiquement,  mais,  comme  presque  toujours,  sans 
lien  apparent,  ce  qu'il  dit  (v,  1349-1331)  de  l'application  de  cette 
découverte  à  l'industrie,  et  particulièrement  à  l'art  du  tisserand.  Les 
uistruments  de  cet  art  n'ont  pu  être  fabriqués  qu'à  l'aide  du  fer  ;  et 
avec  cet  art  nouveau  s'est  produit  un  changement  considérable  dans  le 
vêtement  de  l'homme.  Des  tissus  ont  remplacé  ces  pièces  rapportées,  et 
simplement  nouées,  que  leur  procurait  primitivement  la  dépouille  des 
bêtes  sauvages. 

Les  hommes,  ajoute-t-il  (v.  13o2-13o8),  plus  industrieux  que  les 
femmes,  se  sont  adonnés  avant  elles  à  ces  travaux,  qu'ils  leur  ont  plus 
lard  abandonnés  comme  trop  peu  virils.  Les  cultivateurs  en  faisaient 
honte  à  ceux  qui  s'y  livraient  et  les  appelaient  à  venir  partager  leurs 
durs  labeurs.  Par  ce  détail  est  ingénieusement  amenée  l'histoire  des 
|)rogrès  de  la  culture  à  laquelle  s'arrête  le  poète  dans  une  suite  de  vers 
charmants,  où  sont  devancés,  annoncés,  l'art  et  le  sentiment  de  Virgile, 
et  qu'on  pourrait  appeler  les  Géorgiques  de  Lucrèce. 

En  quels  termes,  vraiment  virgiliens,  il  nous  montre  fv.  13r;9-1367) 
la  nature,  qui  enseigne  aux  hommes  l'art  de  planter,  l'art  de  greffer! 
Ces  essaims  de  rejetons,  pullorum  examina^  (jue  les  baies,  les  glands 
tr)mbés  des  arbres  font  croître,  dans  la  saison,  à  leur  pied,  donnent 
l'idée  de  confier  à  la  terre,  ou  même  à  la  branche  entr'ouverte,  commit- 
tere  ramis^  de  jeunes  plants.  D'essais  en  essais  se  produisent  les  procé- 
dés de  la  culture,  et  s'apprivoisent  peu  à  peu,  i)ar  des  ménagements, 
des  soins  délicats,  les  fruits  sauvages  : 

...  Fructusqiie  fcros  mansuescere  terraiii 
Cernebant  indulgendo  blaiule(|ue  colendo. 

Sans  insister  davantage,  Lucrèce  conclut  (v.  1368-137G)  par  le 
tai»lt'au  de  la  terre  qu'a  renouvelée  le  travail  de  l'homme,  et  qui  se  ci- 
vihse  en  même  temps  (juc  lui.  On  y  voit  les  forêts,  ce  théâtre  de  l'an- 
tique barbarie,  qui  reculent  et  se  retirent  vers  les  montagnes,  et  la 
culture  qui,  sous  des  formes  diverses,  s'empare  des  collines  comme 
<les  plaines.  Le  penchant  des  hautes  montagnes  offre  encore  des  traces 
de  ce  partage,  ou  plutôt  de  cette  conquête.  C'est  là  qu'il  faut  lire  les 
vers  (pii  la  retracent  et  qu'on  en  consultera  la  frappante  et  agréable 
vérité.  Ils  font  errer  notre  imagination,  presque  notre  regard,  sur  la 
gracieuse  confusion  d'un  immense  paysage,  où  parmi  des  prairies  (jue 
baignent  des  ruisseaux,  des  rhamps  couverts  de  moissons,  des  vigno- 
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blés,  des  vergers,  courent  de  toutes  parts,  et  s'en  détachant  par  l'azur 
de  leur  feuillage,  d'innombrables  plants  d'oliviers. 

Aux  Georgiqucs  de  Lucrèce  succèdent  ses  Bucoliques  dans  un  mor- 
ceau ravissant  (v.  1377  sqq.),  qui,  contrairement  à  l'opinion  de  quel- 
ques critiques,  me  paraît  parfaitement  à  sa  place. 

L'homme  est  déjà  bien  loin  de  l'état  de  nature,  de  l'état  sauvage. 
Il  est  entré,  il  avance  dans  la  vie  domestique,  dans  la  vie  sociale.  Il 
abuse  des  métaux  pour  la  guerre  ;  il  en  use  pour  le  développement  de 
la  culture  et  de  l'industrie.  Viennent  enfin  les  arts  agréables  après  les 
arts  utiles.  Leur  origine  du  reste  remonte  très  haut,  aux  premiers  loi- 
sirs, qui  suivirent  la  satisfaction  des  premiers  besoins.  Le  poète  recule 
vers  ces  antiques  ébauches  de  la  musique,  de  la  poésie;  il  les  voit 
naître  d'une  imitation  grossière  de  lanature;  il  se  rend,  par  l'imagina- 
tion, contemporain  de  la  découverte  d'un  plaisir  encore  bien  impar- 
fait ;  il  jouit  comme  les  premiers  humains  de  la  surprise  et  du  charme 
d'une  situation  si  nouvelle. 

II  faut  ajouter  les  premiers  vers  de  ce  morceau  (v.  1 377-1 38o)  à 
ceux  qui,  çà  et  là,  dans  le  poème,  témoignent  du  goût  très  vif  de 
Lucrèce  pour  la  musique.  Il  avait  parlé  excellemment  des  agréables  sons 
que  le  musicien,  à  la  main  agile,  tire  de  son  instrument,  qu'il  éveille 
et  semble  dessiner  (II,  412-413),  du  langage  harmonieux,  des  cor- 
des parlantes  de  la  cithare  (IV,  978)  ;  il  ne  parle  pas  ici  avec  un 
sentiment  moins  expressif  de  ces  chants,  de  ces  accords  dont  la  pureté 
enchante  l'oreille,  de  ces  douces  plaintes  qu'exhale  la  flûte  sous  les 
doigts,  sous  les  lèvres  qui  la  touchent.  Mais,  dit-il,  on  n'en  est  arrivé 
là  que  peu  à  peu,  par  une  lente  éducation;  le  i)oint  de  déj)art  a  été 
d'imiter,  par  un  pénible  effort  de  la  voix,  le  chant  des  oiseaux,  ou,  au 
moyen  de  pipeaux  grossiers,  les  soupirs  du  vent  dans  les  roseaux. 

C'est,  ajoute  le  poète,  dans  ks  bois,  dans  les  solitudes  pastorales,  au 
sein  du  loisir  et  du  repos,  qu'a  été  trouvé  cet  art,  et  il  faut  citer  ses 
vers  eux-mêmes  (v.  1382-1385)  oij  des  consonnances  redoublées,  à  la 
manière  de  Virgile,  répondent,  par  un  accord  mystérieux,  aux  idcesde 
cahne  et  de  bonheur  qu'ils  expriment  : 

Avia  per  neniora  ac  sllvas  saltusque  reperta, 
Per  loca  pastoriim  déserta,  atque  otia  dia. 

Dans  d'autres  vers  (v.  1390  sqq.),  d'une  beauté  singulière,  Lucrèce 
s'arrête  à  décrire  ces  premières  fêtes,  auxquelles  a  présidé  la  Muse 
rustique  agrestis  Musa,  comme  il  l'appelle  (v,  139G).  Il  y  fait  con- 
traster avec  la  grâce  et  l'éclat  des  images  de  la  nature  sensible,  où  il 
les  encadre,  leur  rudesse,  leur  grossièreté  primitives.  C'est  à  une  kcr- 
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messe  des  anciens  âges  que  nous  font  assister,  et  ces  groupes  de  con- 
vives couchés  sur  l'herljc,  et  bien  repus,  s'cgayaut  en  joyeux  propos, 
et,  au  milieu  des  e'ciats  bruyants  dont  on  accueille  l'essai  d'un  plaisir 
nouveau  encore  et  merveilleux,  ces  danseurs  couronnés  de  feuillages, 
qui  s'ébranlent,  sans  trop  de  mesure,  avec  de  lourds  mouvements,  et 
de  leurs  pieds  frappent  lourdement  la  terre,  leur  mère,  la  mère  com- 
mune, ne  manque  pas  d'ajouter  le  poète  épicurien. 

L'exemple  de  Lucrèce  n'a  j)as  été  perdu  pour  Virgile,  pour  Horace, 
lorsqu'ils  ont  eu  l'occasion  de  peindre  les  amusements  desanciens  habi- 
tants du  Latium  et  de  l'Attique*.  Mais  ils  sont,  on  doit  le  dire,  malgré 
l'agrément  de  leurs  vers,  restés  loin  de  leur  modèle. 

A  l'intérêt  de  ces  souvenirs  d'un  passé  lointain,  évoqué  par  l'imagi- 
nation, s'ajoute  encore  ici  celui  de  réflexions  morales,  auxquelles  revient 
volontiers  le  poète,  et  qui,  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le  dire,  dans 
l'exposition  qu'il  a  entreprise  de  la  doctrine  épicurienne,  n'ont  rien 
d'épisodique.  Elles  sont  d'un  tour  spirituel  et  renouvellent  heureuse- 
ment ce  qui  a  déjà  été,  dans  ce  livre  même  (v.  lllb-1134),  si  bien 
exprimé.  Lucrèce  y  redevient  l'homme  de  la  civilisation  comparant  avec 
les  plaisirs  grossiers  des  sauvages  habitants  des  bois,  des  enfants  de  la 
terre,  silvcstre  genus  terri i^enar uni ^  les  raffinements  des  arts  de  son 
temps,  et  trouvant,  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  à  peu  près  égalité  de 
jouissances  (v.  1406-1409).  Le  plaisir,  il  le  montre  fort  bien  (v.  1410- 
1420),  est  chose  relative;  on  se  contente,  on  s'arrange  fort  bien  de  ce 
qu'on  a,  tant  qu'on  ne  connaît  rien  de  mieux,  et  puis  on  s'étonne  ensuite 
que  cela  ait  pu  suffire,  être  admiré,  envié,  disputé.  «  Les  premiers 
vêtements,  faits  de  la  peau  des  bêtes  sauvages,  sont  à  un  certain  moment 
tombés  dans  le  mépris,  et  pourtant,  au  temps  où  on  en  eut  l'idée,  ils 
furent  peut-être  un  tel  objet  d'envie,  que  le  premier  qui  les  porta  dut 
perdre  la  vie  dans  quelque  embûche;  sans  que  sa  dépouille,  disputée 
entre  lesassaillants,  mise  par  eux  en  lambeaux  etarrosée  de  leur  sang,  ait 
pu  servir  à  aucun  (v.  1410-1420).  »  Cette  terrible  peinture  delà  féroce 
convoitise  des  premiers  temps  nous  met  bien  loin  de  la  concorde  ima- 
ginaire dont  il  a  plu  à  Sénèque  de  les. gratifier  : 

Quidquid  natura  protulerat,  id  non  minus  invenisse,  quam  inveiitum 
monstrarc  alteri  voiuptas  erat  *. 

La  civilisation  a  beau  avancer,  la  somme  des  plaisirs  reste  à  peu  près 
la  même,  comme  aussi,  c'est  le  sujet  d'un  nouveau  df'veloppement,  la 
violence  des  passions  :  l'objet  seul  diffère.    Lucrèce   insiste  sur  cette 

J.Virg.,  Ceorp.jW^  kHh  \  }{>tT.,  /:!i'ist.,  2.    S«*Dèque,     Efistulx     ai   Lucilium  , 
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idée  et  montre  éloquemment  qu'il  ne  nous  convient  guère  d'être  sévères 
pour  les  hommes  des  anciens  âges.  Plus  coupables  qu'eux,  c'est  pour 
des  besoins  factices  que  nous  nous  faisons  la  guerre  (v.  1421-1433). 

Dans  ce  passage  qui  fait  de  nouveau  songer  aux  belles  moralités 
d'Horace,  et  qui  a  pu,  pour  sa  part,  leur  servir  de  modèle,  il  y  aurait  à 
relever  des  traits  bien  vifs,  bien  spirituels,  de  bien  heureuses  expres- 
sions. 

Ainsi,  à  cette  pourpre,  à  cet  or,  objet  d'une  frivole  et  souvent 
funeste  ambition,  il  oppose  ingénieusement,  il  l'a  déjà  fait  ailleurs 
(v.  1427;  cf.  II,  36),  l'étoffe  plébéienne  qui  suffirait  à  la  protection  du 
corps.  Horace  a  dit  depuis,  moins  hardiment  : 

Toga  quœ  defendere  frigus 
Quamvis  crassa  qucat*. 

Il  dit  de  ces  vains  soins,  de  ces  soucis  qui  tourmentent  les  hommes, 
qu'ils  ont,  peu  à  peu,  poussé  au  large  la  vie  humaine,  minutatim  vitam 
provenu  in  altitm,  et  soulevé  autour  d'elle  les  tempêtes  de  la  guerre  : 

Et  belli  magnos  commovit  funditus  œstus. 
De  là  peut-être  procède  cette  belle  strophe  d'Horace^  : 

Rectius  vives,  Licini,  neque  altum 
Semper  urgendo,  neque  dum  procellas 
Cautus  horrescis,  iiimium  premendo 
Littus  iniquum. 

En  parlant,  comme  son  sujet  l'y  ramène  si  souvent,  delà  paix  du  sage 
qui  connaît  la  mesure  des  besoins  et  y  conforme  ses  désirs,  qui  sait  jus- 
qu'où peut  s'étendre  et  croître  la  véritable  volupté,  quoad  crescat  vera 
voluptas,  il  réhabihte  habilement,  par  cet  emploi  sévèrement  philoso- 
phique, un  mot  dont  a  tant  abusé  un  brutal  épicuréisme. 

Les  réflexions  de  Lucrèce  ont  de  la  justesse  et  de  la  profondeur.  Un 
poète  religieux  y  trouverait  l'occasion  de  louer  la  Providence  qui  a  voulu 
que,  dans  ce  progrès  de  l'homme  vers  un  plus  grand  bien-être  social, 
chaque  âge  de  l'humanité  fût  cependant  content  de  son  lot  et  n'imagi- 
nât rien  au  delà,  qu'il  y  eût  entre  tous  à  peu  près  égalité  de  bonheur, 
et  même  que  parfois  une  j)kis  grande  simplicité  de  cœur,  une  plus 
grande  innocence,  compensât  l'indigence  et  la  rudesse  de  la  vie. 

Après  quelques  vers  (v.  1434-1437),  pleins  de  majesté,  de  sérénité, 
sur  les  phénomènes  célestes,  qui,  journellement  observés,  firent  con- 
naître aux  hommes  l'ordre  régulier  des  saisons,   Lucrèce  conclut  par 

\.  Hor.,  Serin.,  [,  m,  ii,  —  2.  Hor.,  Ciirm.j  II.  x,  <• 
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quelques  traits  généraux  (v.  1438-1447).  Ils  embrasseul;  rcnsemble  de 
la  vie  humaine,  les  villes  entourées  de  murailles,  la  campagne  parta- 
gée, divisée  et  livrée  à  la  culture,  la  mer  s'émaillant  de  voiles,  ouvertes 
au  souffle  des  vents, 

Jam  mare  vellvokini  florebat 

expression  d'une  hardiesse  charmante,  mais  qu'on  peut  trouver  insuffi- 
sante pour  faire,  dans  ces  annales  du  monde,  la  part  d'un  art  aussi  im- 
portant que  celui  de  la  navigation.  Le  poète  ne  néglige  pas  d'y  faire 
celle  de  la  politique,  d'y  marquer,  en  quelques  mots,  les  rapports  des 
nationsentre  elles,  les  traités  qui  commencent  à  ieur  assurer  des  secours 
et  des  alliances.  Tel  était,  dit-il,  l'état  du  monde,  quand  les  poètes 
confièrent  pour  la  première  fois  aux  vers  le  souvenir  des  choses  passées. 
Il  iinit  donc  où  Homère  commence,  et,  dans  l'ordre  des  faits  humains, 
son  épopée  philosophique  prend  place  avant  V Iliade  et  V  Odyssée. 

Lucrèce  est-il  conforme  à  cet  ordre  quand  il  ajoute  que,  bien  peu 
de  temps  avant,  on  avait  trouvé  l'écriture  : 

....  nec  multo  priu'  sunt  elementa  reperta  ? 

On  serait  tenté  de  corriger  le  texte,  et,  comme  quelques  éditeurs,  de 
substituer  post  à  priiis.  Il  semble  en  effet  ({ue  les  |)remiers  chants 
épiques  ont  du  être  un  secours  apporté  à  la  mémoire,  en  l'absence  de 
l'écriture,  encore  inconnue. 

C'est  sur  la  raison  que  compte  Lucrèce  (v.  1443-1440),  pour  retrou- 
ver, à  défaut  des  récits  épiques,  perpétués  par  l'écriture,  la  trace  du 
passé  le  i)lus  lointain.  C'est  par  elle  en  effet  (en  le  disant,  il  fait  son 
propre  éloge)  qu'il  a  retrouvé  les  événements  de  cette  longue  histoire. 
Ainsi  peut  parler  l'auteur  d'une  épopée  philosophique  ;  Homère,  lui, 
s'adresse  au  Muses  : 

V  O  Muses,  habitantes  de  l'Olympe,  inspirez-moi!  Vous  êtes  déesses, 
ô  Muses,  vous  savez  tout,  vous  voyez  tout;  et  nous,  mortels,  (pii  ne 
savons  rien  par  nous-mêmes,  nous  écoutons  seulement  les  rumeurs 
confuses  de  la  renommée  ^  » 

Arrivé  au  terme  de  sa  longue  carrière,  Lucrèce  résume  on  beaux  vers 
(v.  1 446- 14rj5),  dont  quelques-uns,  déplacés  plus  haut  (v.  i;{8r»-13S7), 
trouvent  ici  (v.  14^2-14^3)  leur  place  naturelle,  la  marche  ultérieure 
de  la  civilisation,  hâtée  par  l'expérience  et  le  travail,  par  les  efforts 
soutenus  des  générations,  par  ce  que  les  mortels  appellent  progrès  et 
perfectibilité. 

\.  u..iti..  iliii'ir.  II.  ^'^^, 
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Ce  livre  est  empreint  d'une  douljle  grandeur,  celle  de  la  nature  e 
celle  de  l'homme.  On  y  voit  tour  à  tour  travailler  ces  deux  ouvriers, 
l'un  au  monde  des  pliénomènes  sensibles,  l'autre  au  monde  de  l'ordre 
social  les  conduire  jusqu'à  ce  concert  admirable  d'où  résulte  la  civilisa- 
tion. Une  autre  grandeur,  la  grandeur  de  Dieu,  y  manque;  mais  pas 
autant  que  l'aurait  voulu  Lucrèce.  Elle  se  trahit,  malgré  lui,  par  des 
traits  inattendus,  dans  ces  intelligentes  combinaisons  du  hasard,  dans 
ces  sages  lois  de  la  nature,  dans  toutes  ces  dispositions  vraiment  pro- 
videntielles auxquelles  il  ne  faut  que  rendre  leur  nom  pour  réfuter 
Lucrèce  par  lui-même. 


PRÉAMBULE 

AU  COMMENTAIRE  CRITIQUE  ET  EXPLICATIF 


Lucrèce  (Titus  Lucretius  Carus)  naquit  à  Rome,  si  l'on  accepte  les 
dates  de  saint  Jt'rôme,  en  660  (94  av.  J.-C.)  et  mourut  en  703  (ol  av. 
J.-C.)  ou  704  (oO  av.  J.-C).  Si  l'on  suit  les  indications  données  par 
Donat,  que  les  savants  semblent  préférer,  il  naquit  en  655  (99  av.  J.-C.) 
ou  en  636  (98  av.  J.-C.)  et  mourut  en  699  (55  av.  J.-C).  La  différence 
entre  les  deux  traditions  viendrait  d'une  confusion  faite  par  saint 
Jérôme  entre  les  consuls  de  656,  Q.  Cecilius  et  T.  Didius,  et  ceux  de 
660,  C  Cœcilius  et  L.  Domilius. 

On  ne  sait  rien  de  précis  de  sa  famille,  de  sa  situation,  de  sa  des- 
tinée ;  on  n'a  là-dessus  que  des  conjectures  à  former.  Cest  encore  en 
vertu  d'une  conjecture  (jite  certains  critiques  prétendent  cpi'il  étudia 
dans  Atiiènes  la  pliilusopliie  épicurienne  sous  Zenon.  Selon  saint  Jérôme, 
sa  mort  est  due  a  un  philtre  qu'on  lui  lit  boii-e.  Il  tomba  dans  des  accès 
do  fin-eur,  au  milieu  desquels,  suivant  la  tradition,  il  se  dimna  la 
mort.  Son  «euvre,  dcmt  il  avait  composé  quelques  parties  dans  les 
iiitervall(;s  de  ses  souffrauces,  semble  être  restée  inachevée.  On  y  trouve 
des  allusions  à  Cttilina  et  à  Clodius,  d'(tù  il  est  |)ermis  de  conclure  {|ue 
le  poème  lut  écrit  vers  696.  Selon  Forbiger,  il  fut  connu  du  public  à 
la  lin  de  696  ou  au  commencement  de  r,97.  Selou  Heri,'k',  !<•  poète 
commença  à  s'en  occuper  en  696. 

Lucrèce  ne  put  certainement  revoir  son  u-iivre;  il  en  fut  eiiiprelit- 
par  s;i  mort  soudaine,  et  nous  en  avons  la  preuve  dans  le  désordre 
que  les  éditeurs  eriticpies  ont  rcmanpié  dans  le  jjlan  et  la  disposition 
des  parties.  Des  transpositions  nombreuses  ont  dû  être  opérées  pour 
retrouver  mieux  le  dessin  de  l'ensemble.  Enfin  certains  morceaux  no 
peuvent  être  ajustés  à  une  place  qui  leur  convienne  exactement.  Ce 
sont  comme  des  pierres  d'attente,  des  matériaux  dont  le  poète  se  pro- 
posait  plus  tard  de  faire  les  pièces  fie  son   ('diliee  et   (|ui   sont   restés 

i.  lifTfik,  (ïi'Utcula  ['liilolof,'.,  t.  I,  p.   Ut. 
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sur  le  sol  au  milieu  de  la  construction.  Saint  Jérôme  croit,  et  divers 
indices  confirment  cette  opinion,  que  le  poème  vint,  après  la  mort  de 
Lucrèce ,  entre  les  mains  de  Cicéron  qui  le  corrigea  et  le  mit  en 
état  de  voir  le  jour.  Cette  supposition  a  été  contestée  * .  Dans  tous  les 
cas  si  l'on  peut  admettre  que  l'exécution  a  été  incomplète,  c(ue  le 
plan  n'a  pas  trouvé  son  ordre  définitif,  que  la  dernière  main  a  man- 
qué au  détail  des  parties,  il  faut  rejeter  l'opinion  d'après  laquelle  le 
poète  eût  ajouté  d'autres  livres  à  ceux  que  nous  possédons.  Les  termes 
mêmes  dont  se  sert  Lucrèce  (VI,  92  et  suiv.)  condamnent  formelle- 
ment cette  hypothèse. 

Le  De  rerum  natura  est  dédié  à  C.  Memmius  Gemellus,  orateur  et 
homme  d'État  de  ce  temps,  qui  s'occupait  aussi  de  poésie  et  fut  en 
rapport  avec  les  autres  écrivains  distingués  de  cette  époque,  entre 
autres  avec  Catulle. 

On  a  souvent  attaqué  les  doctrines  du  livre  de  Lucrèce,  doctrines 
qui  sont  l'épicuréisme  pur,  accepté  avec  toutes  ses  théories  et  toutes 
ses  conséquences.  Il  n'y  a  certes  pas  lieu  de  défendre  la  doctrine 
d'Épicure,  ni  de  l'attaquer  de  nouveau.  Il  ne  s'agit  que  de  Lucrèce, 
et  il  convient  d'essayer  rapidement  d'expliquer  comment  il  est  un 
aussi  grand  poète,  en  développant  une  philosopliie  qui  a  si  peu  d'élé- 
vation et  de  [irofondeur. 

Sans  entrer  dans  un  détail  infini  de  preuves  et  de  citations,  pour 
tout  esprit  non  prévenu  il  résulte  de  la  lecture  impartiale  et  attentive 
de  l'œuvre  que  Lucrèce  n'a  pas  un  but  scientifique,  mais  plutôt  un 
i)ut  pratique  et  moral.  Il  veut  rendre  jjIus  forte  la  personne  humaine, 
la  délivrer  des  superstitions  et  des  terreurs  qui  l'enchament.  Mais  il  ne 
se  contente  pas  d'un  développement  exact  des  arguments  de  la  secte 
à  laquelle  il  appartient.  Il  ne  lui  suffît  pas  de  convaincre  l'esprit;  il 
veut  |)énétrer  jusqu'à  l'âme.  11  s'adresse  au  sentiment  autant  (|u'à 
l'intelligence.  Pour  cela,  il  a  deux  moyens  :  la  poésie,  (pii  frappe  l'ima- 
gination, émeut  le  cœur;  la  doctrine  d'Epicure  qui,  selon  lui,  doit 
donner  le  dernier  mot  des  choses.  Il  a  d'ailleurs  la  conscience  de  ce 
qu'il  veut  faire,  et  il  le  proclame  en  plus  d'un  endroit.  (Cf.  I,  925  et 
suiv.)  Seulement  son  double  instrument  est  imparfait  :  la  poésie,  à 
Rome,  est  dans  l'enfance,  et  la  doctrine  d'Épicure  ignore  les  secrets 
de  la  vie  intellectuelle  et  morale.  Il  en  résulte,  de  la  part  du  poète,  un 
effort  d'autant  plus  violent  pour  triompher  de  toutes  les  difficultés  qui 
l'arrêtent,  et  l'on  peut  dire  que  s'il  ne  persuade  pas  toujours  par  ses 
raisons  s'il  n'arrive  pas  toujours  à  toucher  par  le  charme  de  sa  diction, 
il  donne  l'un  des  plus  remarquables  exemples  d'une  amo  ardente  et 
vigoureuse  ;  il  entraîne  à  sa  suite  à  la  rcclierclie  de  l'idéal,  et  s'il 
n'en  enseigne  pas  les  chemins,  au  moins  eu  donno-t-il  le  goût  et  le 
désir. 

(.  Cf.  T.'iiffel,  r,Vv>//.  ,1er  rœm.   Liter.,  ^   20:î,  'i»  .'(iil. 
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Rien  n'est  plus  intt'ressaiit  c|iie  de  voir  cet  hotiinie  (|ui,  d  une  doctrine 
spéinlative  nK'diocrc,  vent  faire  sortir  nno  tran(|uillitt''  murale  qu'elle 
ne  peut  procurer.  Quel  spectacle  que  celui  des  tentatives  dans  lesquelles 
il  s'épuise,  et  quels  jets  puissants  de  poésie  jaillissent  de  son  âme  et 
se  font  voir  à  travers  les  labeurs  de  son  expression! 

Dans  son  |)oènie  d'ailleurs  ne  manquent  pas  la  science  et  les  re- 
cherches scientifiques,  personnelles  même.  Il  y  en  a  sur  l'âme,  les 
sentiments,  les  passions.  Un  esprit  vivant  anime  l'œuvre  entière.  Le 
poète  veut  dénu)ntrer,  et,  comme  Pascal,  s'acharnant  à  une  démonstra- 
tion impf)ssible,  il  fait  sortir  de  son  effort  la  poésie,  comme  Pascal  fait 
sortir  du  sien  l'éloquence. 

Ce  que  Rome  gagne  au  poème  de  Lucrèce  est  moins  un  développe- 
ment exact  de  physique  qu'une  imj)ression  profonde  de  passion  poé- 
tique et  d'éloquente  conviction,  servie  par  une  admirable  imagination. 
Le  poète  en  a  la  conscience,  et  c'est  à  ce  sentiment  (pie  répondent  les 
vers  de  la  (in  du  premier  livre  (921-934)  et  du  commencement  du 
quatrième, 

La  forme  et  les  moyens  d'expression  trahissent  souvent  son  enthou- 
siasme. Sans  doute  aux  ressources  que  lui  fournit  son  génie  naturel, 
il  ajoute  de  savantes  ou  ingénieuses  imitations  d'Homère,  d'Empédocle, 
du  plus  grand  poète  des  Latins  avant  lui,  Ennius.  .Mais  on  sent  (pi'il 
n'a  pas  toujours  la  pleine  possession  du  système  qu'il  expose.  En  réalité, 
il  ne  le  prati(jue  pas;  aussi  s'attache-t-il  à  certaines  parties  plus  qu'à 
d'autres;  il  est  tantôt  abondant,  tantôt  décharné.  La  précision  et  sur- 
tout légalité  lui  font  souvent  défaut.  Il  prend  aux  Grecs  des  doctrines 
et  des  mots;  mais  il  ne  grécise  pas,  en  ce  sens  qu'il  ne  s'est  pas  assi- 
milé l'art  de  la  Grèce.  Souvent  il  est  simple  et  archaïque  jusqu'à  la 
sécheiesse,  absolument  dépourvu  de  coloris,  jusqu'à  ce  que  l'inspiration 
lui  revienne. 

Sa  versification  est  une  pure  teciinique  ;  on  y  regrette  l'harmonie,  la 
variété,  l'habile  disposition  des  rythmes.  Sa  syntaxe  est  maigre  ;  il  a 
encore  des  tours  pénibles  et  anciens;  il  se  répète,  et  reproduit  les 
mêmes  formules  juscju'à  satiét»;  '. 

Toutefois,  même  pour  ce  qui  regarde  le  style,  la  versification  et  la 
langue,  il  a  des  mérites  de  premier  ordre.  Il  y  a  chez  lui  plus  de 
régularité  dans  la  structure  de  la  période  tpae  chez  ses  prédécesseurs; 
les  termes  sont  chf)isis  avec  une  rare  propriété;  enfin  toutes  ses  ten- 
tatives pour  créer  des  mots  nouveaux  n'ont  pas  été  vaines,  et  il  a  en- 
richi la  langue  poétique  des  Romains. 

Il  semjjle  qu'il  ait  profondément  étudié  et  plus  d'une  fois  imité  la 
traduction  des  Phi-nomônes  d'Aratiis  donnée  par  Cicén)n  *.  On  a  es- 
sayé de  trouver  d<;  la  ressemblance  entre  plusieurs  de  ses  vers  et  (piel- 
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qiies-uns  de  ceux  de  C;itiille.  Mais  un  examen  attentif  a  montre'  que 
les  j-apports  signalés  peuvent  être  expliqués  par  ce  fait  que  les  deux 
poètes  étant  contemporains  ont  naturellement  les  mêmes  moyens 
d'expression  et  ont  puisé  au  même  trésor  de  termes  poétiques*.  Mais 
son  influence  a  été  considérable  sur  les  poètes  qui  sont  venus  après 
lui.  Le  nombre  des  imitations  de  Lucrèce  que  l'on  peut  relever  dans 
Virgile  est  extraordinaire^,  Horace  laisse  voir  aussi  combien  Lucrèce 
lui  était  familier^  Ovide  lui  a  aussi  emprunté  beaucoup*;  il  en  est 
de  même  de  Manilius^.  Enfin  les  poètes  et  les  écrivains  du  premier 
siècle  de  l'empire  l'ont  souvent  imité.  La  trace  d'une  lecture  assidue 
de  Lucrèce  se  trouve  jusque  dans  les  apologistes  chrétiens  :  on  a  relevé 
de  fréquentes  réminiscences  de  Lucrèce  dans  Arnobe^ 

Comme  dans  l'interprétation  qui  suit  il  est  souvent  question  des 
manuscrits,  des  commentateurs  et  des  éditions,  il  est  nécessaire  de  dire 
un  mot  de  toutes  les  questions  qui  s'y  rapportent. 

Les  manuscrits  de  Lucrèce"  sont  tous  dérivés  d'un  ai'chétype  du 
quatrième  ou  du  cinquième  siècle  écrit  en  lettres  capitales  et  où  les 
mots  n'étaient  pas  séparés.  De  cet  archétype  on  a  fait  trois  copies  de- 
puis le  neuvième  siècle,  et  il  en  est  résulté  trois  familles  de  textes, 
entre  lesquelles  se  partagent  les  manuscrits  que  nous  possédons.  La 
première  ne  nous  est  connue  que  par  VOblongus  on  Leiâensis  I  {Vos- 
sianus  30),  de  beaucoup  le  texte  le  meilleur  et  le  plus  pur. 

La  seconde  se  compose  des  Italici  ou  manuscrits  italiens  (il  y  en 
a  huit  à  la  bibliothèque  Laurentienne  de  Florence,  six  à  celle  du  Vati- 
can, un  à  celle  de  Cambridge).  Ils  ont  été  copiés  sur  un  exemplaire 
aujourd'hui  perdu,  apporté  par  le  Pogge  d'Allemagne  en  Italie,  et  qui 
ressemblait  à  VOblongus.  A  la  même  famille  appartient  un  texte 
d'ailleurs  fort  interpolé,  le  Victorianus  [Monac.  816),  de  Munich, 
dont  les  corrections  émanent  vraisemblablement  de  la  main  deMarullus, 
érudit  du  quinzième  siècle. 

Enfin,  la  troisième  famille  se  compose  du  Qnadratus  ou  Leidcnsis  II 
[Vossinnus  94),  des  Schedae  Havnienses  (huit  feuillets)  et  des  Schedx 
y indohnnenses  (dix  feuillets). 

Les  deux  soui-ces  princijiales  du  texte  doivent  être  les  Lei denses^ 
parce  que  si  les  manuscrits  italiens,  souvent  retouchés,  ont  été  quelque- 
fois heureusement  corrigés,  ils  ont  été  souvent  aussi  altérés.  Parmi  les 
auteurs  de  ces  corrections,  on  cite  Niccolo  Niccoli,  Michel  MaruUus, 

\.  Cf.  Jesscn,    Ueher  Lucrez    und  sein  tii    imita  tore  dans  les  Dissertationes  plû- 

f^erhinltniss     zu     Catull     und    Sjwteren,  lologian  Halenses,  t.  II. 
Kiel,  iHl->.  /i.  Cf.  Zingerle,   Ovidius  und  sein   Vc.r. 

2.  Aiilii-GellCj  I,  2)j    7,  exprime  ainsi  hudtniss  zu  den  F'orgmngern,  2  //. 
cette    opinion    :    «    Non    vcrba    soin    sed  5.  Voyez  l'indication  donnée  par  Teuffel, 

versus  prope  totos  et  locos  quoque  Lu-  Gcsch.  der  rœni.  Literut.,  'inédit.,)).  540. 
creti  plurimos  scctatum  esse  Yergilium  vi-  6.  Jessen,    Ueber  Lucrez  und  sein  f^er- 

deinus.  »  hsellniss,  etc. 

:i.  Cf.  VWin'MTtner,  Dr  llonilin  jMCrr-  7.  Cf.  Tenffel. 
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mort  on  1500,  mais  d'après  les  notes  duquel  fut  donne'e  l'édition  .Iiui- 
tine  de  1512  ;  Avantius,  d'après  lecinel  furent  données  l'édition  Aliline 
de  1500,  et  la  Bresciane  de  1511. 

Entre  les  jirincijjales  éditions  qu'il  est  utile  de  consulter,  il  faut 
placer  au  premier  rang  celle  de  Lambin,  1564  et  1570,  dont  le  riche 
commentaire,  souvent  réimprimé,  est  encore  aujourd'hui  une  des 
principales  sources  de  l'interprétation  de  Lucrèce. 

A  la  suite  viennent  celles  de  Gifanius,  1566,  de  Crecch ,  1695, 
d'IIavercamp,  1725.  Il  faut  se  délier  des  leçons  et  des  explications  que 
contient  celle  de  Wakeiield,  1796.  Les  éditions  de  Eichstaxlt,  1801, 
et  de  Forbiger,  1828,  sont  jugées  assez  sévèrement  par  les  érudits 
modernes,  quoiijue  M.  Ad.  Régnier,  dans  la  préface  de  son  édi(ii»ii, 
Paris,  1833,  annonce  qu'il  a  suivi  surtout  Creech  et  Foibiger.  Quant 
à  l'édition  Lemaire,  il  en  a  été  parlé  dans  V  Jverlissement. 

Le  travail  de  Lachmann  (1850,  1853-1855,  1860-1866,  1871),  qui 
a  entièrement  renouvelé  la  critique  de  Lucrèce,  est  une  des  œuvres 
les  plus  considérables  de  la  philologie  moderne. 

C'est  une  édition  surtout  criti(jue,  dont  le  commentaire  est  un  v('ri- 
table  monumentd'éruditionpource  qui  concerne  la  prosodie,  la  métrique 
et  la  langue  des  poètes  latins.  Le  texte  de  Bernajs  (Tcubner,  1852,  et 
années  suivantes)  suit  en  général  le  texte  de  Lachmann  avec  quelques 
modifications  cpie  l'éditeur  indicjue  dans  sa  préface.  Le  travail  le  plus 
considérable  de  ces  derniers  temps  est  celui  de  .Munro,  texte,  commen- 
taire et  traduction  en  anglais  J860,  1866,  1873).  C'est  actuellement 
l'instrument  le  |)lus  sûr  et  le  plus  complet  pour  pénétrer  dans  l'intelli- 
gence du  texte  de  Lucrèce.  On  pourra  y  joindre  avec  de  grandes  j)ré- 
cautions  l'ouvrage  de  Bockemûilei",  T.  Lucreti  Cari,  De  Rcrum  natura 
libri  f'I^  rciligirt  und  erklàrt^ . 

On  pourrait  citer  un  grand  nombre  de  brochures  ou  de  dissertations 
où  Lucrèce  est  considéré,  soit  pour  ce  qui  concerne  la  philosophie 
soit  pour  ce  qui  concerne  l'ajjpréciation  littéraire;  mais  on  en  trouvera 
la  liste,  avec  celle  des  travaux  (jui  sont  relatifs  à  la  critique,  dans  la 
Liltcralure.  romaine  deTeiiffel.  Il  suffit  ici  de  citer  l'arlicle  Zz/rrrre  du 
Dictionnaire  de  Bayle,  les  chapitres  c(»nsacrcs  à  Lucrèce  dans  les 
Etudes  sur  la  poésie  latine  de  M.  Patin,  le  livre  de  M.  Martha. 
le  PcH-me  de  Lucrèce,  et  la  brochure  de  Reisacker,  Ouxst.  Lucretianx^ 
Bonn,  1847,  où  est  traitée  à  fond  la  question  du  rapj)ort  de  Lucrèce 
à  SCS  sources.  Quant  à  la  langue  et  à  la  métricjue,  nous  nous  cuw- 
tenterons  de   signaler  Ilolt/e,   Synlaxis  Lurretianx  linvaiiti-nta,  ll;ille, 

1.  Aucune  iks  nouvrauté^  qui  ont  ra|>-  tairr ■;  mai»  la  p.ii tic  iicicntiCc|u(<,  sans  l'tre 

piirt  ■*  la  personne  du  poêle  ou  a  la  cotii-  elle-tiiénie  irrcproclmlilo,  n  un  vrii  mcrilc. 

position  ilu  poi-rne  ne  résiste  à  IVxanirn  ;  Le   livre,   tn   ^oiiiiiic,   n\\i\^\ii  ses  «'noriiics 

un  (ii-lit  nonilirr  île   lionnes  lonjerturrs  se  iléfauts,  est  indispens.ililc  à  rpiieontnie  \cut 

m  rie  a    IxMucoup    de    niHUT.iises;    il    y    a  étudier  Lucrèce,  (flcvitrr  r/uj /{«rw/rj.    IH78. 

■uski  l>caucuup  d'erreurs  dans  le  comnieu-  p.  HJ.) 
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1861;  R.  Bouterwek,  Lncretianse  qiiecstiones  grammaticx  et  criticx, 
Halle,  1861  ■  Kûhn,  Qiisestinnes  Lucretianx  grammaticx  et  metricx^ 
Breslau,  1879.  Il  sera  nécessaire  enfin  de  consulter  le  Z)e  re  metrica 
de  L,  [Muller,  et  l'opuscule  intitulé  Symhola  ad  historiam  hexamelri 
Lntini  de  Birt,  Bonn,  1876. 


T.   LUCRETI  CARI 


DE  RERUM  NATURA 

LIBER  QUINTUS 


Quis  potis  est  dignuni  pollenli  pectore  carmoii 
Condere  pro  rerum  majcstate  hisque  roperlis  ? 
Ouisve  valet  verbis  tantum,  qui  fingere  laudes 
Pro  meritls  ejus  possit,  qui  talia  nobis 
Pectore  parta  suo  quœsitaque  praemia  liquit  ? 


{ .  Potis.  Adjectif  indéclinable  :  il  y  :i 
une  nutre  forme,  pote,  et  on  ne  peut  pns 
dire  qu'elle  soit  aiisolurucnt  le  neutre  de 
potis.  Les  anciens  emploient  potis  et  pote 
aux  deux  nombres,  et  aux  divers  genres. 
Lucrèce,  I,  4.'')2  :  «  Quod  numtpi;im  sine 
pemiciali  Discidio  potis  est  sejungi  seque 
gregari.  »  V,  7)7  :  «  Nec  potis  est  cerni, 
quia  cassum  lumine  fertur.  »  Varron,  de 
Re  rusiica,  2,  2  :  «  Nec  non  emptor  pote 
ex  emplo  vendito  illum  damnare.  »  Plaute, 
Pœn.,  l,  2,  17  :  «  Du;e  potis  sunt  plus 
satis  negoti  dare.  »  Cf.  Ruddiniann,  t.  Il, 
[).  HO.  —  Potis  et  pote,  unis  au  verbe 
substantif,  ont  formé  possuin.  Il  convient 
de  dire  (]ue  pote  n'est  pas  un  neutre;  c'est 
(in  affail)lissemcnt  de  la  prononciation, 
comme  mage  s'est  formé  de  mugis.  Cf. 
Corssen,  Aussprache  und  f^o/utlismus,  etc., 
l.  I,  p.  2H6,  2"  édit.  —  Construise/.  :  Quis 
potis  t'st  poU e II ti  pectore. 

': .  Condere.  Cf.  Virgile,  Bitcol.,  X,  50  : 
"  Ibo  ot  Cbalridico  qu.-i- sunt  milii  condita 
vcrsii.  n  —  Les  mss.  donnent  pro  rerum 
majestdtis  atque  reperlis,  ce  (|ui  ne  |)eut 
ni  s'cxj)liquer,  ni  se  mesurer.  Lambin  dit 
avoir  trouvé  dans  ses  niss.  :  prn  rerum 
iiKijestalc    liisque    rcpertis.    et  prn    rerum 


majestate  atque  rcpertis.  Il  adopte  la  pre- 
mière de  ces  deux  leçons,  et  il  a  été  suivi 
par  tous  les  éditeurs.  Bockeraiillcr  propose  : 
pro  rerum  majestate  arte  reperta.  —  Uis- 
que  repcrtis^  ces  découvertes  que  j'offre  aux 
lecteurs,  c'est-à-dire  le  système  d'Epicure. 

3.  Quisve  valet  verbis  tantum i*  Qui  a 
une  assez  haute  éloquence,  une  éloquence 
assez  puissante?  —  Fingere  laudes  équi- 
vaut à  /ingère  carmen  laudativum. 

4.  Ejus,  Epicure.  —  Qui  talia.  UOb- 
longus  donne  quia  talia.  —  Bockemiiller  : 
potis  sit 

5.  Pectore  porta  suo,  oi)tenues  par  la 
force  de  son  génie.  Comparez  l'expression 
parla  armis.  Cf.  I,  732  :  «  Carmina  divini 
pectoris.  »  I,  4(3  :  a  Diti  de  pectore  fun- 
det.  »  —  Qun-sita.  Cf.  IIF,  420.  —  Les 
mss.  anciens  n'ont  pas  que,  ajouté  par  un 
correcteur,  et  reproduit  sur  les  textes 
récents.  —  Talia  praimia,  de  tels  avan- 
tages, des  biens  si  précieux,  Lucrèce  a  dit 
ailleurs  f//rti' y^;vp/«jV7,  les  jouissances  delà 
\ie,  et  Virgile,  l'eneris  pricmia,  les  plaisirs 
de  l'amour.  Cf.  ylin.  IV,  33  :  u  Nec  dulces 
natos,  Vcneris  nec  pricmia  noris.  »  — 
Lir/uit,  a  laissé  comme  héritage.  En  prose 
on  mettrait  rcliquit. 
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Nemo^  ul  opiiior,  erit  mortali  corpore  crelus. 
Nain  si,  ut  ipsa  petit  majestas  cognita  rei'um, 
Dicenduin  est,  deus  ille  fuit,  deus,  inclyte  Memnii, 
Qui  princeps  vitœ  rationem  invenit  eam  quœ 
Nunc  appellatur  sapientia,  quique  pcr  artem 


6.  Cretus,  c'est-à-dire  tiatiis.  C'est  le 
participe  passif  de  cresco  (Cf.  Kniger, 
Gramm.  der  latein.  Spruchej  p.  624),  ou 
encore  du  pi-imitif  creo^  d'où  s'est  formé 
cresco.  Dans  tous  les  cas  il  ne  faut  point 
admettre  l'étj-mologic  donnée  par  quelques 
grammairiens  qui  font  venir  cretus  de 
creatus,  par  contraction. 

7.  IVam  si,  ut.  Dactyle  formé  par  l'ahré- 
■viation  de  si.  Lucrèce  s'est  interdit  l'hiatus 
sur  Varsis  ;  toujours  il  abrège  la  première 
voyelle.  Cf.  V,  74  :  «  qui  in  orhi.  »  II, 
404  :  «  quae  amara.  »  IV,  U)58  :  «  si 
ai)est.  »  VI,  796  :  «  si  odorata  est.  <>  VI, 
740  :  «  quo  Averna.  >>  II,  617  :  «  qui  in 
oras.  »  VI,  716  :  «  qui  Etesi»  esse  putan- 
tur.  »  Voyez  Boutervrek,  Quœst.  Lucret. 
p.  42.  Cf.  Virgile,  ^i<tW.  VIII,  U)S  :  «  an 
(jui  amant.  » 

8.  Beus  ille  fuit,  Deus,  incljte  Mentini. 
Le  QiKidrnlus  a  ijise  fuit.  Cf.  Virgile, 
Bucol.  V,  64  :  «  deus,  deus  ille,  Menal- 
ca!  »  La  doctrine  d'P^iicure  connaissait, 
entre  les  dieux  de  l'éther,  aussi  les  dieux 
de  la  terre,  qui  étaieut  mortels  comme  les 
hommes  «t  répandaient  leurs  bienfaits  sur 
la  race  humaine,  comme  Bacclius,  Cérès, 
Hercule,  et,  en  s'approcliant  de  l'idéal  du 
l)onhenr,  méritaient  les  honneurs  divins.  — 
Menimi.  Meinmius  l'ami  auquel  Lucrèce 
dédia  son  livre.  Il  était  de  la  grande  famille 
des  Memmius,  qui  faisait  remtmter  son 
origine  à  Mnesthée,  compagnon  d'Énée 
(Mox  Italus  Mnestheus,  genus  a  quo  no- 
mine  Mcmmi,  ^n.  V,  H  7)  ;  les  Memmius 
comptèrent  plusieurs  triiiuns  du  peuple, 
entre  autres  l'oncle  de  celui  au(pjel  s'adresse 
Lucrèce.  Ce  personnage  est  représenté  par 
Salluste  dans  Jugurtha,  30,  comme  doué 
d'une  éloquence  entraîn:inte,y(/tu/î(/ù/  du- 
ra pollensque.  Le  nôtre,  ami  de  Pompée, 
fut  préteur  de  Bithynie.  11  emmena  Catidie 
dans  son  gouvernement,  et  ils  ne  paraissent 
pas  s'être  séparés  satisfaits  l'un  de  l'autre. 
Il  ci-hi.ua  dans  sa  «audidatnre  au  consulat 
et  fut  exilé  pour  crime  de  brigue  j  il  se  re- 
tira    à    Patras.     Il     appartenait,     conune 


croyance,  à  la  secte  d'Kpicure ,  et  pas- 
sait pour  avoir,  comme  les  autres  membres 
de  sa  famille,  une  éloquence  mordante 
et  facile;  on  lui  attribuait  aussi  des 
vers  d'un  caractère  licencieux.  Voyez  le 
portrait  de  Memmius  tel  que  le  trace 
M.  Martlia,  le  Poème  de  Lucrèce,  p.  50 
et  suivantes. 

9.  Princeps.  C'est-à-dire  prinius.  Aux 
yeux  de  Lucrèce,  le  système  de  la  philo- 
sophie d'Ejiicure  est  le  seul,  par  consé- 
quent le  premier,  qui  soit  réellement  con- 
forme à  la  vérité.  Cf.  Martha,  le  Poème  de 
Lucrèce,  p.  40,  —  f^itx  rationem.  Cf. 
Ciréron,  de  Finihus,  I,  5  :  <<  Vit;e  regeudae 
disciplinam.  »  —  Invenit  eam,  qux.  J'oruie 
métrique  négligée.  Lucrèce  n'a  pas  soin 
comme  Virgile  de  ne  mettre  un  monosyllabe 
à  11  fin  d'un  vers  que  pour  produire  un 
effet.  Sans  jiarlcr  des  vers  terminf's  jiar 
le  verbe  substantif  <'.ff,  qui  s'iuiit  au  mot 
précédent  par  synalèphe,  dans  un  même 
nombre  de  vers,  Virgile  a  mis  à  la  fin  six 
fois,  Lucrèce i7«(7/'(7nie  fois  un  monosyllabe; 
cf.  Bouterwek,  Quirst.  Lucret.  ]>.  43.  Il 
y  a  là  une  grande  différence  dans  l'art  de 
la  versification  chez  les  deux  ])oètes. 
Exemples  de  vers  terminés  par  un  mono- 
syllabe, tirés  de  Virgile  :  Exiguus  mus; 
divum  pater  atque  hominum  rex ;  prncum- 
bit  huini  bos;  intempesta  silet  nox;  mit 
Oceano  nox.  La  forme  métriijue  fait  dans 
ces  différents  cas  ressortir  la  petitesse,  la 
majesté,  la  ])esanteur,  la  profondeur  du 
silence,  la  grandeur  et  l'étendue. 

1(1.  Qux  nunc  appellatur  sapientia. 
Lucrèce  imite  vraisemblalilement  Ennius, 
Ann.  VII,  227,  éd.  Vahlen  :  <  Nec  quis- 
quam  soj)hiam  sapientia  quae  jjerhibetur  In 
soumis  vidit  prius  quain  discere  cœpit.  » 
—  Per  artem.  Cf.  IV,  SU.  Virgile,  G. 
I,  122  :  a  Primuscpic  per  artem  Movit 
agros.  »  yJùi.  VI,  063  :  «  Inventas  aut 
(|ni  vitam  cxcoluere  per  artes.  »  Per  artem 
signifie  projueniKMt  :  au  mnyeii  d'une  mé- 
thode sûre,  en  suivant  une  marche  régu- 
lière. C'est  aiu'ii  que  Platon  oppose  l'art, 


LIBER    QUINTUS. 

Fluclibiis  e  tan  lis  vitam  tantisque  tenebris 
In  tam  tranquillo  el  tain  clara  luce  locavit. 
Confer  enini  divina  aliorum  antiqua  reperta. 
Namque  Ceres  fertur  fruges  Liberque  liquoris 
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iiyyr„  à  la  routine,  ifiTrEipia,  «-t  dit  que 
l'on  ne  peut  arrivera  un  résultat  utile  qu'en 
usant  de  procédés  précis  dont  on  a  la 
conscien<-e.  Bockemùller  :  appellatur  su- 
fient  ta  cuique. 

4  2.  Locavit.  La  leron  des  mss.  deLeyde 
est  vocavit  corrigée  à  l'aide  des  mss.  ita- 
liens. Aocai'jV  obligerait  à  mettre  le  régime 
indirect  à  raccusatif;  au  contraire  le  régime 
indirect  à  l'ablatif  appelle  locafit,  —  /«  Inin- 
,/uillo.  Cf.  Virgile,  .fn.  V,  127  :  ..  Tran- 
quille* .«ilet  immotaque  attollitur  unda.  » 
11  y  a  toutefois  une  différence  ;  tranquillo 
dans  Virgile  est  un  ablatif  absolu  équiva- 
lant à  yaAT.vr,;  O'jijr,:,  et  dont  on  trouve 
des  analogues  dans  Tacite,  dans  Tite-Live 
même.  Lucrèce  semble  imiter  Lucilius  cité 
par  ?(onius  ;  a  Quodque  te  in  trauquillum 
ex  saevis  transfert  tetnpestatibus.  »  f)n  peut 
remarquer  l'admirable  opposition  des  deux 
membres  de  la  phrase  :  Fluclihus  forme 
contraste  avec  tranquillo;  tenebris  arec 
luce.  Quant  au  fond  de  la  pensée,  Lambin 
rapproche  justement  un  passage  remar- 
quable de  Cicéron,  île  Finihus,  I.  13,  43  : 
«  >am  cum  ignoratiune  rcnini  bonarum  et 
mal.irum  maxime  huminum  vita  vexetur, 
ob  eumque  crrorem  et  voluptatibus  maxi- 
mis  sxpc  priventur  et  gravissimis  animi 
doloribus  torqueantur  :  sapientia  est  ad- 
liibend.i,  qux  et  terroribus  cupiditatibus- 
que  detractis,  et  omnium  falsarum  opinio- 
num  temeritate  dcmpta,  certissimam  se 
nobis  ducem  prwbcat  ad  volupt.item.  Sa- 
pienti.i  enim  est  una,  (jux  mxstitiam  pellat 
fx  animis,  quae  nos  exhorrescere  metu  non 
ïinat  :  qua  przceptrire  in  tranquillitate 
vivi  potest  omnium  cupiditatum  ardore 
restiocto.  » 

«3.  fieperta.  Construisez  antiqua  re- 
f.erta  aliorum  divina,-  expliquez:  les  anti- 
ques dérouvertes  d'autre»  bienfaiteurs  de 
l'Iiumanilé,  admises  comme  dirines,  et  par 
«•unséqiicnl  les  antiques  déoiuvertes  qui  ont 
mérité  a  d'aulres  bienfaiteurs  des  h<immes 
le  nc>m  de  dieux.  Les  pluriels  neutres,  dont 
l'un  If  perla  est  pris  sulisLintivement,  sur- 
rkiff^ent  le  stvie  cl  donnent  a  la  pensée 
quelque  ol>scurité  et  quelque  embarras. 


14.  Ceres.  Les  mss.  de  Leyde  ont  gères ^ 
corrigé  en  Ceres  par  les  mss.  italiens.  L'Oi- 
longus  laisse  yo\T /rugesque  liberque.  — 
Ceres....  Liberque.  Cf.  G.  I,  7  :  «  Liber 
et  aima  Ceres,  vestro  si  munere  tellas 
Chaoniam  pingui  glandem  mutavil  arista, 
Pocnlaque  inventis  Acheloïa  miscuit  uvis.  » 
—  Ceres.  Antique  divinité  italienne,  dont 
le  nom  dérive  de  la  même  racine  que  le 
verbe  creare,  comme  Servius  l'indique. 
Vnyez  Bailly,  Manuel  des  racines  grecques 
et  latines,  p.  363.  Le  culte  de  Cérès  était 
d'abord  intimement  lié  à  celui  de  Tellus 
(Preller,  Rcem.  Mythol.  p.  402,  403;  Les 
dieux  de  l'ancienne  Rome,  p.  273).  Quand 
les  croyances  grecques  pénétrèrent  en  Ita- 
lie, Cérès  s'identiGa  avec  la  Déméter  hellé- 
nique, à  laquelle  on  attribuait  l'institution 
de  l'agriculture,  et,  avec  Liber  et  Libéra. 
forma  un  groupe  semblable  à  celui  de 
Dt'méler,  Dionysos  et  Perséphone  (cf. 
Preller,  Rœm.  Mythol.  p.  432,  445;  Les 
dieux  de  Vancienne  Rome,  p.  298).  Les 
Cerealia  se  célébraient  du  1 2  au  19  avril 
et  au  mois  d'août.  —  Liber.  C'est  l'an- 
tique dieu  italien  identifié  avec  Bacchus, 
quand  le  culte  grec  se  répandit  en  Italie, 
comme  Libéra  se  confondit  avec  Persé- 
phone ou  Cora,  fille  de  Dcmèter.  C'est  la 
divinité  qui  garde  et  protège  les  cam- 
pagnes et  y  répand  la  fécondité.  Les 
instruments  de  la  vendange  et  de  la  fabri- 
cation du  vin  lui  étaient  spécialement  con- 
sacrés. Les  Liberalia  ou  Finalia  se  célé- 
braient à  l'époque  de  la  récolte  du  raisin; 
il  y  avait  une  autre  fëtc  des  Liberalia  en 
mars.  Cf.  Bucol.  V,  70;  G.  II,  382  et 
suiv.,  527  et  suiv.  L'étymologie  du  nom 
de /.lier  est  contestée;  les  uns  la  rapj>ortent 
à  la  racine  lib,  en  vieux  langage  lub,  d'où 
est  venu  lubet,  libet,  libentia,  Libitina  ; 
d'autres,  à  un  radical  d'où  serait  venu 
libarcy  en  grec  /sîôî'.v.  Vnyez  Preller, 
Rœm.  Mylhnl.  p.  44n-4l5;  les  dieux  d, 
l'ancienne  Ri'me,  p.  303-306;  Bailly,  .1/«- 
nucl  des  racines  grecques  et  latines,  p.  356 
et  403.  Outre  le  passage  présent,  on  peut 
voir  ce  que  pense  Lucrèce  de  la  divinilé 
de  Cérès  et  de  Baccliuj,  II,  655  et  suiv. 
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Vitigeni  laticem  mortalibus  instituisse, 
Cum  tameii  his  posset  sine  rébus  vita  manere, 
Ut  fama  est  aliquas  etiam  nunc  vivere  gentis. 
At  bene  non  poterat  sine  puro  pectore  vivi  ; 
Quo  magis  hic  merito  nobis  deus  esse  videtur, 
Ex  quo  nunc  etiam  per  magnas  didita  gentis 
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•(5.  Laticem,  littéralement  .  la  source. 
Ce  mot  entre  souvent  dans  les  périphrases 
qui  servent  à  désigner  le  vin.  Cf.  Virgile, 
/En.  I,  690  ;  «  Regales  inter  mensas  lati- 
cemquc  Ly.'eum.  »  Ovide,  Métam.  XIII, 
653  :  i(  Latex  meri.  »  Quoique  nous  ne 
rencontrions  cette  périphrase  dans  aucun 
auteur  avant  Lucrèce,  en  présence  de  la 
rareté  de  nos  documents,  je  n'oserais  pas 
affirmer  qu'il  l'a  inventée.  Elle  n'est  pas 
contraire  au  génie  d'Ennius.  —  f'itigeni. 
Lucrèce  a  employé  deux  fois  cet  adjectif, 
ici  et  VI,  1071.  Cf.  Bouterwck,  Quxst. 
Lucret.  p.  38,  39,  la  liste  des  adjectifs 
formés  par  le  poète  latin.  D'ailleurs  viti- 
gineiisef.t  dans  la  langue  latine.  Cf.  Caton, 
de  Re  lustica,  ii  :  <■<  Viliginci  surculi.  » 
CoIuinelle,XII,li3:  <iFoliisvitigineis.»Pline, 
//.  ,V.  XXX,  6,  10:  «Vitigineis   lignis.  >' 

il.  Ut  famu  est.  Lambin  renvoie  à 
Diodore,  III,  32  et  suiv,,  où  il  est  question 
des  habitants  de  l'Araliie,  des  Troglodytes 
et  des  Éthiopiens  méridionaux  qui  vivent 
de  poissons,  de  torUies,  de  racines,  de 
sauterelles,  de  feuillages,  de  grains,  etc., 
et  ne  connaissent  ni  le  blé,  ni  le  vin. 

.18.  Bene.  On  ne  pouvait  mener  une  vie 
exempte  de  peine,  etc.  Bonus  exprime  ce 
((ui  procure  la  jouissance  et  fait  disparaître 
la  peine,  dans  le  système  d'Épicure.  — 
['muni  pcctus,  un  cœur  libre  de  supersti- 
tion. Puruni  ras,  c'est  un  vase  nettoyé; 
//urum  iieclus,\ittér:i\pMn'nt  :  un  cœur  net- 
toyé de  croyances. —  /  ifi.  Emploi  remar- 
quable du  passif  d'un  verbe  neutre  qui, 
combiné  :\vnc  }>o/eriif,  donne  à  ce  mot  une 
valeur  impersonnelle.  Cf.  Cicéron,  Tuscu- 
Icinef,  III,  20  :  «  Negat  Ep\c\ir»^  ju eu lufe 
posse  vivi,  nisi  cum  virtutc  viva'ur.  )) 
Jucunile  dans  ce  passage  peut  nous  servir 
à  déterminer  le  sens   de  bene. 

l'.i.  nie.  Épirure,  celui  que  Lucrèce 
propose  actuellement  à  l'admiration  de  ses 
lecteurs. 

20.  Ex  quo,  A  ces  deux  mots  il  faut 
rattacher  directement  solacia  vilx,  comme 


si  une  expression  telle  que  orta  réunissait 
les  deux  membres  de  la  pensée.  —  Didita 
équivaut  à  dispersa.  C'est  le  participe  du 
veri)e  dido,  didere^  formé  de  dis  et  de  do, 
dare.  Ce  verbe,  assez  usité  dans  les  anciens 
auteurs,  se  rencontre  encore  sous  certaines 
formes  dans  Virgile,  jEn.  VI II,  132, 
didita  fama  ;  VII,  144  :  didilur  rumor; 
Horace,  Sat.  II,  2,  67  :  re  dum  munia 
didit;  »  Silius,  I,  181,  et  Tacite,  Ann.  XI, 
1  :  didita  fama.  —  Gentis.  Il  faut  se 
rendre  compte  de  la  loi  de  ces  accusatifs 
pluriels.  Le  pluriel  s'est  formé  du  singulier 
en  latin  par  l'addition  de*  :  forma  m  .^  for - 
niams,  formas;  fllioni,  f/lioms,  filios. 
Dans  la  troisième  déclinaison,  l'accusatif 
singulier  était  en  em  et  en  im.  Les  radicaux 
dans  cette  déclinaison  sont,  suivant  la 
définition  des  grammaiiicns  allemands,  en 
/ou  terminés  par  des  consonnes;  ainsi  aris 
a  le  radical  en  ;',•  consul  est  un  radical 
terminé  par  une  consonne.  Les  radicaux 
en  i  sont  les  seuls  à  avoir  l'accusatif  on 
i/ii  ;  et  encore  dans  beaucoup  em  a  dominé 
à  cause  de  la  facilité  avec  laquelle  le  son 
s'assourdit  devant  m  et  devient  e.  L'accu- 
satif pluriel  a  donc  été  dans  le  principe  es 
ou  is  suivant  la  forme  de  l'accusatif  singu- 
lier. Mais  dans  le  latin  classique  is  s'est 
généralisé  dans  les  mots  dont  le  radical 
est  en  is,  et  dans  plusieurs  de  ceux  dont  le 
radical  est  terminé  par  des  consonnes,  a 
cause  de  la  facilité  avec  laquelle,  dans  l'ar- 
ticulation latine,  i  se  place  devant  s.  Dans 
l'histoire  de  la  langue  latine,  la  plus  an- 
cienne terminaison,  jxiur  le  plus  grand 
nombre  des  radicaut,  est  ci-,  qui,  jiai'  une 
transformation  moderne,  devenue  fréquente 
depuis  le  septii'me  siècle,  s'est  changé  eu 
(v'.f,  jHiis  en  is.  C'est  une  erreur  de  croire 
(|ue  la  plus  ancienne  forme  est  is,  et  que 
es  est  postérieur.  I^a  comparaison  des  mo- 
difications du  vocalisme  dans  les  autres 
dialectes  italiens  le  prouve.  Ainsi,  dans 
l'ombrien,  on  trouve  successivement  avef 
aveif,  avif.  (^f.   Biicheler,   Grundriss  der 


LIBER   QUINTUS. 

Dulcia  permulcent  animos  solacla  vitcT. 
Herculis  antislare  autem  si  facta  putabis, 
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latein.  Déclinât,  p.  27  et  suiv.  M.  Keller, 
Rliein.  Muséum,  XXI,  241-246,  a  essayé 
d'établir  les  lois  d'après  lesquelles  les  poètes 
du  siècle  d'Auguste  ont  admis  is  ou  es. 
Mais  les  résultats  de  ses  recherches  sont 
tout  à  fait  problématiques;  ainsi  le  juge 
M.  Biichcler,  p.  29;  et  c'est  ce  que  dé- 
montre l'étude  exacte  de  ces  accusatifs  d;ins 
les  manuscrits  de  Virgile,  faite  par  M. 
Ribbeck  ;  cf.  Pmlegomeiia,  p.  4(3.  Un 
certain  usage,  l'harmonie,  l'oreille,  déter- 
minaient l'emploi  de  tel  ou  tel  de  ces  accu- 
satifs. Pour  les  introduire  dans  im  texte, 
faut  donc  surtout  consulter  les  témoi- 
gnages spéciaux;  c'est  une  question  de 
diplomatique. 

2 1 .  Le  Quadratus  donne  animurn  au 
lieu  de  animos. —  Solacia  vitx.  (If.  VI,  4. 

22.  Antestarf  équivaut  à  antecellere. 
C'est  le  même  verbe  que  l'on  trouve  dans 
Cicéron,  de  Invent.  II,  I  :  «  Crotoniata; 
multum  omnibus,  corporis  viribus  et  digni- 
tatibus  antestoterunt.  »  D'ailleurs  c'est  une 
expression  archaïque.  —  Herculis.  Lucrèce 
prend  ici  Hercule  pour  un  homme  qui  a 
réellement  existé,  pour  un  bienf.iiteur  de 
l'humanité,  et  il  énumère  ses  travaux.  Cf. 
Virgile,  .lin.  VIll,  287-300,  où  ce  ]>assage 
est  formellement  imité,  et  aussi  yJF/j.  VI, 
800,  où  Auguste  est  mis  au-dessus  d'Her- 
cule, Comme  fipicure  est  préféré  au  héros 
grec.  Il  faut  remarquer  ici  que  Lucrèce  ne 
rimsidèrc  que  l'Hercule  grec,  sans  y  ajouter 
le  mélange  d'éléments  latins  que  l'on  peut 
signaler  dans  celui  de  Virgile.  L'exposition 
la  plus  complète  en  français  et  la  plus  nette 
du  mythe  d'Hercule  se  trouve  dans  un  ar- 
ticle de  M.  Albert  Réville,  d'après  Preller, 
Revue  ff<rnuini(/ue^  1"  février  tKG3.  Her- 
cule est  le  soleil  personnifié  dans  sa  force 
invincible.  Infatigable  d.ins  s<m  action,  il 
recommence,  sans  se  lasser  jamais,  ses  tra- 
vaux cl  ses  luttes  ;  il  fait  ainsi  l'impression 
d'être  au  service  d'une  puissance  exigeante, 
qui  s'ingénie  à  lui  imposer  de  rudes  et 
difficiles  tâches.  Dans  son  histoire  se  sont 
ajustées  ane  foule  de  traditions  locales;  le 
nombie  <le  ses  douze  travaux  ne  répond  si 
rien  de  primitif,  ni  de  [-.osifif.  Cette  divi- 
sion arbitraire  n'est  adoptée  formi-llcment 
qu'à  partir  d'Apollodore  i-t  de  Uiudore.  I.e 
mythe  d'Hercule  attira    un  grand  nombre 


d'autres  légendes,  et  la  confusion  s'établit 
entre  ce  culte  et  divers  autres. 

Virgile  choisit  dans  la  tradition  les  traits 
qui  peuvent  donner  une  idée  de  la  puis- 
sance du  héros  ;  Lucrèce,  ceux  qui  peuvent 
servir  à  le  représenter  comme  bienfaiteur 
des  hommes  et  destructeur  des  êtres  mon- 
strueux ou  nuisibles.  Le  lion  de  Némée,  le 
sanglier  d'Erymanthe,  l'hydre  de  Lerne 
sont  des  syud>oles  sortis  des  anciennes 
croyances  de  la  race  indo-européenne  et 
localisés  par  l'imagination  grecque.  Le  lion 
de  Némée  est  l'image  du  nuage  orageux 
qui  descend  en  rugissant  de  la  montagne 
et  dévaste  la  vallée  en  même  temps  qu'il 
obscurcit  le  domaine  de  Jupiter,  le  ciel. 
L'hydre  de  Lerne  est  le  marais  dont  les 
émanations  funestes  répandent  la  mortalité 
tout  à  l'entour  et  que  le  soleil  dessèche. 
L'Erymanthe  est  une  haute  montagne  au 
nord  de  l'Arcadie,  où  prend  sa  source  une 
rivière  du  même  nom,  engendrée  jjar  les 
neiges  qui  couronnent  ses  soinnicls.  ("ctte 
rivière,  calme  et  ])aisiblc  en  été,  est  le 
sanglier  d'Erymanthe  qui  s'emjiorte  et 
commet  tontes  sortes  de  ravages  en  hiver 
et  au  printemps.  Hercule  le  poursuit  jusque 
sur  les  neiges  où  il  s'est  réfugié,  le  pren;! 
au  lacet,  et  l'emporte  sur  ses  épaules.  Les 
oiseaux  deStynijihalc  représentent  au  con- 
traire les  tempêtes  hivernales,  et  en  ])arti- 
culier  les  nuages  produis:int  la  neige  et  la 
grêle.  Le  taureau  crétois  qu'Hercule  amène 
a  Mycèni's,  le  poitant  sur  ses  épaules 
quand  il  est  sur  la  terre  et  si?  faisant  porter 
par  lui  quand  il  doit  traverser  la  mer, 
représente  l'association  de  deux  symboles 
Solaires,  l'im  ])ortant  l'autre.  Les  chevaux 
terribles  de  Diornèdc  qui<lévorent  la  chair 
des  naufragés  sont  sans  doute  les  flots  sou- 
levés par  les  tempêtes  de  l'hiver  sur  les 
cotes  inhospitalières  de  la  'l'Iirace.  Géryon 
est  un  nuage  du  soir  au  sein  duquel  le  ton- 
nerre gronde;  il  est  à  l'occident.  H<!rcule  le 
perce  de  ses  flèches  et  lui  enlève  ses  vaches, 
ce  symbole  aryen  du  nuage  qui  enferme  la 
pluie  dans  ses  flancs.  Dans  la  légende  d'At- 
las, qui  porte  le  ciel,  et  d.ms  celle  des 
poiiinies  du  jardin  des  Hespéiides,  gardées 
j)ar  un  drjgnii,  se  mêlent  des  éléments 
phéniciens;  mais  c'est  toujours,  sous  une 
autre  forme,  la  conquête  de  fruits  ou  d'ani- 
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Longius  a  vera  multo  ralione  ferere. 
Quid  Nemeaeus  enim  nobis  nunc  magnus  hiatus 
Ille  leonis  obesset  et  horrens  Arcadius  sus? 
Denique  quid  Cretae  taurus  Lernœaque  peslis 
Hydra  venenatis  posset  vallata  colubris? 
Quidve  tripectora  tergeminl  vis  Geryonai 
Et  Diomedis  equi  spirantes  naribus  ignem, 
Thracam  Bistoniasque  plagas  atque  Ismara  propter, 
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maux  féconds,  placés  à  l'occident,  et  le 
triomphe  du  héros  sur  des  obstacles  à  peu 
pi  es  semblables.  Lucrèce  sans  doute  ne 
songe  pas  à  ce  symbolisme;  mais,  ou  bien 
il  fait  des  vieilles  traditions  des  symboles 
de  faits  moraux  (voyez,  livre  111,  976  et 
suivants),  ou  il  leur  applique  ce  qu'on 
nomme  les  principes  de  l'Évhémérisme,  et 
il  en  fait  des  é\cnements  humains  ampli- 
fiés par  l'imagination.  Dans  les  deux  cas  , 
il  y  ajoute  peut-être  une  créance  plus  forte 
que  les  poètes  qui  se  jouent  dans  des  ro- 
mans mythiiiagiques,  et  ses  peintures  ont 
un  caractère  saisissant  de  réalité.  Virgile, 
dans  sa  description  des  travaux  d'Hercule, 
renouvelle  l'intérêt  qui  peut  s'attacher  à  une 
légende  rebattue,  en  donnant  presque  à 
son  style  le  mouvement  de  l'ode.  Lucrèce 
peint  avec  une  force  singulière  des  faits 
qu'il  représente  comme  vrais  et  naturels. 

23.  Ferere.  Selon  Lambin,  quelques- 
uns  de  ses  manuscrits  avaient  fereris;  les 
meilleurs  \>nt  ferere . 

24.  Leonis  magnu.i  liintiis  est  une  péri- 
phrase équivalente  à  leo  inagno  /lititii,  ou 
/eo  magnum  in  inoditm  hinns.  Mais  l'effet 
poétique  est  plus  grand,  si  le  sujet  du  verbe 
est  i)récisément  le  mot  qui  exprime  le  dé- 
tail le  ]>Ius  effrayant,  la  gueule  ouverte 
prête  à  dévorer. 

'lU.  Horrens  Arcadius  sui.  Les  deux 
derniers  mois  sont  tellement  unis  par  le 
sens  f|ii'ils  peuvent  être  considérés  comme 
un  seul  nom,  capalile  par  conséquent  de 
recevoir  une  épithète.  Virgile  a  imité  cette 
coupe  dans  inventa  stib  ilicibtts  sus,  oii  il 
place  ià  la  lin  du  vers  le  monosyllabe  qui 
attire  l'attention  principale,  et  l'alliance  de 
m<its  dans  sus  horridus,  le  sanglier  aux 
soies  hérissées. 

2C.  Pestis  Lernaaa,  le  fléau  de  Lerne. 
Cf.  Virgile,  yLn.  VII,  2t4  :   «  Nec  s*vior 


ulla  Pestis  et  ira  deuni  Stygiis  sese  extniit 
antris.  - 

27.  T'allatu.  L'hydre  de  Lerne  est  re- 
présentée entourée  de  ses  nombreuses  têtes 
(le  nombre  varie  de  trois  à  dix  mille  sui- 
vant les  auteurs),  comme  d'un  retranclie- 
ment  de  palissades. 

28.  Trijiectora.  Adjectif  dont  Lucrèce 
seul  offre  un  exemple.  C'est  un  des  mots 
forgés  par  lui.  Cf.  Bouterwck,  Qiiwst. 
Lucre tianx,  p.  39. —  Tripectora  vis  Ger jo- 
uai est  une  périphrase  semblable  au  grec  pîa 
'llp3(x),r|0?.  Elle  met  en  lumière  la  qualité 
du  personnage  sur  laquelle  l'attention  se 
porte  surtout.  —  Geryonai  j)our  Geryona- 
de  Gerjoncs.  Le  poète  semble  offrir  moins 
d'exemples  de  ce  génitif  archaïque  dans  les 
derniers  livres  que  dans  les  premiers.  Cf. 
Bouterwck,  Q.  Lucret.j  p.  29.  Virgile, 
^n.  VII Ij  202,  a  écrit  Geryonm;  quel- 
ques mss.  ont  en  cet  endroit  Gerjoni. 

29.  Spirantes  /irt/v'/iHi-.Virgilea  emprunté 
cette  fin  de  vers,  G.  II,  140. 

30-3  1 .  7Vi;aca«j...  colentes.  Les  manu- 
scrits ont  ici  :  Tanto  opère  ofjlcerent  nobis 
Tjmphala  colentes  Tliracia  Bistoniasque 
p/agas  atque  Ismara  propter.  Marulliis 
a  interverti  cet  ordre  et  rétabli  celui  que 
nous  Connaissons,  et,  par  une  conjecture 
audacieuse,  il  écrit  :  Tantopere  ojjicerent 
nobis,  uncisque  timcndœ  Unguibus  Arca- 
dix  volucres  Stympliala  colentes.  Lambin 
adopte  ce  texte.  Lachmann  écrit  :  Tanto 
opère  ojjicerent .  et  aves  Sljmphala  colen- 
tes, ce  qui  semble  le  plus  probable.  Ber- 
nays  croit  à  une  lacune  entre  le  vers 
Thracam,  etc.,  et  Tanto  opère,  et  il  main- 
tient nobis.  —  Lachmann  et  Bernays  ad- 
mettent Thracam  au  lieu  de  Thraccn,  écrit 
par  Manilius  et  Land)in.  Le  texte  a  en  effet 
la  forme  latine;  il  s'agit  seulement  de  le 
mettre  en  harmonie  avec  les  nécessités   de 
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Taiito  opère  officerent,  et  aves  Stymphala  colentes? 
Aureaque  Hesporidum  sorvaiis  fulgentia  mala, 
Asper,  acerba  tiiens,  immani  corpore  serpens 
Arboris  amplexus  stirpein  qiiid  denique  obesset 
Propter  Atlanleiim  litus  pelageque  severa, 
Oiio  neque  noster  adit  quisquam  uec  barbarus  audet  ? 
Cetera  de  génère  hoc  qiiae  sunt  portenta  perempla, 
Si  non  victa  forent,  quid  tandem  viva  nocerent? 
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lii  versification.  D'après  Servius,  ad  ^En, 
XII,  335,  Cicéron  a  employé  Thracam 
dans  le  traité  de  la  Ré/iul/lique.  Munro 
admet  une  lecun  ingénieuse;  il  croit  à  une 
lacune  après  le  vers  28,  et  il  intervertit 
l'ordre  des  vers  :  Tanto  opère  njjicerent 
nobis  Stymphala  colentes  Et  Diomedis  equi 
spirantes  naribus  ignem  Tliracis  BLstonias- 
que  plagas,  etc.  Mais,  à  mon  avis,  c'est 
rejeter  bien  loin  Thracis.  Je  persiste  à 
conserver  le  texte  de  Lachraann.  Bocke- 
ratiller,  3o,  31  :  Tanto  opère  officerent 
nnhis  tum  prata  colentes  Thracia  Bislo- 
masque  plagas  atque  Ismara  propter. — 
Bistonias.  Les  Btstonieas  étaient  une  peu- 
plade thrrice.  —  Ismara.  Pieutre  plurit-l  ; 
on  trouve  aussi  Isinarus.  C'est  une  mon- 
tagne de  Tlirace.  Cf.  Virgile,  Bucol.  VI, 
30;  C.  II,  37;  J^n.  X,  <3'.»,  35 <. 

32.  Hesperidum.  Les  He<pérides,  filles 
d'Hespcrus,  frère  d'Atlas.  —  Aurea  mala 
forme  encore  ici  une  expression  complexe 
f|ui  reçoit  Vi\i\^\\:\.c  fulgentia. 

33.  Asper.  acerba  tuens.  Cl.  Virgile, 
cm,  M9  :  a  Asper,  acerba  sr>nans.  >> 
.En.  IX,  794  :  a  .\sper,  arerba  tuens.  •> 
—  Serpens.  Cf.  Virgile,  .En.  IV,  482  : 
"  Hinc  milii  Massyla;  gentis  nionstrata 
sarerdos,  Hesperidum  teropli  custos  epu- 
la^quedraconi  Qusp  dabat  et  sarros  servabat 
in  arbore  ramos.  >■ 

3t.  Stirpem.  Leçon  rétablie  par  M.rrul- 
Iim;  les  manuscrits  ont  stirpes,  comme,  au 
vers  précédent,  ils  ont  acerban. 

ZU.  Atlantcum.  Les  manuscrits  ont /^rry)- 
ter  alianeum  litus  pélagique  severa.  Tur- 
nèbe  a  rétabli  .4tlanteum.  L'adjectif  .-i^/a^- 
teus  se  trouve  d.ins  Ovide,  Fastes,  V, 
I<t5;  Horace,  Odes.  I,  34,  U);  Stace, 
Achillêide,  I,  •.>2.'I.  Lambin  admet  felage 
qui,  d'après  lui,  se  trouve  dans  des  ma- 
nuscrits d'ordre   inférieur,   et   il    explique 


pelage  severa  par  non  navigabilia,  qux 
non  se  prxbent  navigantibus  placata  aut 
facilia,  sed  infesta  et  iniinica.  Cf.  Vir- 
gile, G.  III,  37  :  «  Aranemque  severum 
Cocyti.  »  Lucrèce,  VI,  (H  9  ,  écrit  sans 
qu'il  y  ait  lieu  à  contestation  :  «  At  pe- 
lage niulta,  et  late  subsfrata.  »  Pelage  est 
la  forme  du  pluriel  de  né^ayo;,  trans- 
crite par  le  poète  latin.  Bernays  adopté- 
cette  leçon.  Lachmann  avec  Marullus  écrit 
sonora.  Quelques  éditeurs,  entre  autres 
Bockenitiller,  acceptent  pélagique  severa, 
expression  formée  comme  aciita  belli  dans 
Horace,  Mais  elle  rend  le  style  inégal  ici. 
et,  puisque  la  forme  pelage  existe,  il  est 
permis  de  la  rétablir. 

36.  Vfr  barbarus  audet.  Suppléez  adiré. 

37.  Cetera  de  génère  hoc.  Formule  fa- 
milière à  Lucrèce;  cf.  III,  479;  IV,  462, 
590;  V,  H45,  etc.  Horace  l'a  imitée,  Sat. 
I,  <,  13.  La  préposition  de  a  dans  cette 
locution  une  valeur  partitive. 

38.  Si  lion  victa.  Les  manuscrits  de 
Leyde  ont  sed  non  vincta  forent  ;  les  Ita- 
lieu»  :  Si  non  victa,  Laclimann  pense  que 
ivv/ vient  de  ce  que  l'ancien  texte  portait 
l'orthographe  antiipie  sei.  —  Tandem  ren- 
force l'interrogation.  Quid  tandem  a  un 
degré  de  plus  que  quidnam.  Cette  parti- 
cule ainsi  placée  sert  à  marquer  l'indigna- 
tion, ou  tout  au  moius  une  émotion  \ive. 
Lucrèce  s'anime  en  développant  sa  ])enscc, 
et  parle  comme  un  lionime  mécontent  d'ê- 
tre obligé  d'exjiliquer  des  choses  si  claires, 
("f.  Cicéron,  Philipp.  I,  9  :  «  Ha;c  utrum 
tandem  lex  est  an  legum  omnium  dissolu- 
tio?  »  César,  Guerre  des  Gaules,  I,  40  : 
«  Quod  si  furore  attjue  amentia  |)ulbus  bcl- 
lum  intulissrt,  quid  tandem  vercrentur.  • 
Salluste ,  Cdiitina ,  20  :  u  Qu;c  quousque 
tandem  patiemiui,  forti«sumi  riri?  -  Cette 
particule  Correspond  ici  a  notre  conjonc^. 


70 


DE   RERUM    NATURA 


Nil,  ut  opînor  :  ita  ad  satiatem  terra  ferarum 
Nunc  etiam  scatit  et  trepido  tcrrore  repleta  est 
Per  nemora  ac  montes  magnos  silvasque  profundas; 
Quœ  loca  vitandi  plerumque  est  nostra  potestas, 
At  nisi  purgatumst  pectus,  quae  prœlia  nobis 
Atque  perlcula  tumst  ingratis  insinuandum  ! 
Quantae  tuin  scindunt  hominem  cuppedinis  acres 
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tion  donc.  Festus  et  Donat,  dans  un  tel 
sens,  l'ont  crue  erplétive.  Mais  il  n'y  a  pas 
à  proprement  parler  de  particules  expléti- 
ves  ;  elles  servent  toujours  à  indiquer  une 
nuance,  soit  de  la  pensée,  soit  du  sentiment. 
39.  Satiatem.  Accusatif  de  satias^  qui  a 
le  même  sens   que  satittas.    Cf.  Lucrèce, 

V,  1389;  II,  \i)i8.  Plaute,  Pseuilolus,  I, 
3,  10(1  :  o;  Ut  hodie  ad  litationem  liuic 
suppetat  satias  Jovi.  »  On  trouve  de  ce 
mot  des  exemples  assez  nombreux  dans  les 
auteurs  archaïques.  En  voici  un  de  Tacite, 
Ann.  VI,  38  :  «  Non  tempus,  preces, 
satias,  mitigaljant  Tiberium.  »  Cf.  Silius, 
IV,  i  {  0.  —  Ferarum.  C'est  un  des  emplois 
du  génitif  dt-  marquer  cbez  les  poètes 
l'abondance,  la  disette,  etc.  Lucrèce  se 
sert  quatre  fois  de  scatere^  deux  fois  sans 
régime  et  deux  fois  avec  le  génitif.  Cf.  VI, 
890.  Voici  un  exemple  remarquable  d'un 
semblable  génitif,  V,  1162  :  «  ararum 
corapleverit  urbes.  » 

40.  Scatit.  Lucrèce  fait  scatere  de  la 
troisième  conjugaison.    Cf.  V,  59G,   952  ; 

VI,  89),  896. 

41.  Sih'asque  profundas.  Cf.  Virgile, 
C  II,  391  :  «  Complentur  vallesque  cavae 
saltusque  profundi.  »  Il  y  a  dans  Lucrèce 
une  remarquable  progression  dans  la  dis- 
position des  termes,  nemora,  montes,  sil- 
vas.On  j)asse  de  la  colline,  ])1antéc  de  bois 
clairsemés,  aux  montagnes  et  aux  épaisses 
forêts  qui  les  couvrent.  Il  est  d'ailleurs 
intéressant  de  rapporter  la  définition  de 
Servius  rt'/ ^rt.  I,  310  :  «  Nemus ,  com- 
posita  multitudo  arborum  ;  silva,  diffusa  et 
inculta.  »  Virgile  a  du  reste  aussi,  dans 
l'exemple  cité  plus  Iiaut,  sa  gradation  dans 
le  choix  des  termes, 

4  "2.  yitandi  j/olestas.  Il  y  a  i('i  une 
différence  très  sensible  entre  la  syntaxe  de 
Lucrèce  et  eclh;  de  Virgile.  En  i)areille 
circonstance,  Virgile  met  ordinairement 
l'infinitif,  qui  devient  ainsi  l'attribut  de  la 


proposition.  Cf.  G.  II,  73;  yEn.  III,  670. 
On  peut  dans  le  passage  actuel  de  Lucrèce 
construire  :  Potestas  vitandi  qux  (c'est-à- 
dire  /iasc)  loca  nostra  est.  Mais  d'ailleurs 
il  semble  que  cet  emploi  Ju  gérondif  soit 
propre  à  notre  poète.  Voyez  cinq  exemples 
recueillis  par  Holtze,  Sjnt.  Lucr.,  p.  <35. 

43.  Purgatumst  pectus.  Cf.  VI,  24  : 
11  Veridicis  igitur  purgavit  pectora  dictis.  » 
Voyez  aussi  puro  pectore  du  v.  18. 

44.  Pericula.  Seul  exemple  dans  Lucrèce 
de  cette  forme  sans  la  syncope.  Les  anciens 
écrivains  se  plaisaient  à  supprimer  u  dans' 
les  mots  terminés  enc«/«'«.Cf.  Boutervtek, 
Quxst.  Lucretianas,  p.  11.  Les  manuscrits 
ont  tjuie  pericula  sunt  insinuandum.  Mais 
cette  syntaxe  ne  peut  être  expliquée.  Lam- 
bin a  établi  tune  ingratis.  Lachmaun  ajoute 
est,  parce  que  Lucrèce  fait  rarement 
l'ellipse  du  verbe  substantif.  La  coupe  des 
vers  est  négligée  et  fort  éloignée  de  l'art 
virgilicn,  Cf,  Bouterwek,  Quwst.  Lucret., 
p.  43.  —  Ingratis.  Synérèse  pour  ingra- 
tiis.  Plaute  et  Térence  ont  la  forme  com- 
plète, ingratiis,  gratlis.  Gratis  paraît  pour 
la  première  fois  dans  Cicéron.  Cette  con- 
struction iTinsinuare,  pour  insinuare  se, 
avec  l'accusatif  sans  préposition,  ne  se 
rencontre  guère  que  dans  Lucrèce.  For- 
cellini  cite  un  exemple  de  Silius.  Mais  les 
autres  poètes  emploient  eu  général  le  datif 
ou  l'accusatif  avec  une  préposition.  — 
Insinuandum  équivaut  ;i  intrandum,  obewi- 
dum.  Il  faut  remarquer  cet  emploi  du 
j)articipe  en  dus  au  nominatif  avec  un 
légime  à  l'accusatif,  c'est  une  tournure 
frécpiente  dans  Lucrèce;  cf.  Holtze,  Sjnt. 
Lucre!.,  p.  133.  Virgile  n'en  offre  qu'un 
seul  exemple,  ^'«.  XI,  23o. 

45.  Cupi'cdinis...  eurse.  Cf.  III,  994  : 
«  Aut  aliae  quavis  scindunt  cuppedinc  cu- 
rie. »  Les  manuscrits  de  Lcyde  ont  cu/i- 
pedincs,  les  italiens  :  cupidinis.  La  leçon 
actuelle  a  été  rétablie  par  Lambin.  Bockc- 
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SoUicitum  curœ,  quantique  perinde  timorés! 

Ouldve  superbia,  spurcitia  ac  petiilantia  ?  quantas 

Efficiunt  clados!  quid  liixiis  desidia?que? 

Haec  igitur  ([ui  cuncta  subegerit  ex  animoque 

Expulerit  dictis,  non  arniis,  nonne  decebit  5o 

Hune  hominem  numéro  dlvom  dignarier  esse? 


mùller  :  cuj'fiedines  acres.  Les  formes 
ctippes,  cupi'eilia,  se  trouvent  thins  Var- 
ron,  (le  Lingua  lalirut,  dans  le  glossaire 
de  Paul  Diacre  et  dans  Plaute,  Stichus, 
V,  i,  32;  Trinainmus,  U,  \,  \Z.  Lucrèce 
lui-même  fournit  trois  autres  exemples  de 
cuppedo,  I,  1082;  IV,  1083;  VI,  25. 
Cuppedinis  é(]uivaut  ici  à  cupiditatis.  La 
doctrine  d'Epicurc  regarde  en  effet  la 
passion  comme  l'occasion  des  plus  grands 
troubles  pour  la  vie  humaine.  Cf.  Cict'-ronj 
de  Finibus,  I,  XIII,  43  :  «  Cupiditutes 
enim  sunt  insatiabiles  :  i\ux  non  modo 
singulos  homines,  sed  universas  familias 
evertunt,  totam  etiam  labefactant  saepe 
rcmpulilicam.  Ex  cupiditatibus  odia,  dissl- 
dia,discordix,  seditiones,l)ella  nascuntur.» 

46.  Quanti.  L'édiliou  Lcmaire  donuc 
(/uiinlti  yiour  quanti.  C'est  une  affectation 
d'arcliaismc  (|ui  ne  trouve  sa  justification, 
ni  dans  les  variantes  de  Lachmann,  ni  dans 
celles  de  Munro.  Les  deux  formes  du  plu- 
riel de  la  seconde  déclinaison  se  rencontrent 
à  partir  du  commencement  du  sixième 
siècle  de  Rome.  Mais  on  ne  peut  affirmer 
(pie  ci  soit  plus  ancien  et  que  i  en  dérive. 
Jii^cju'au  siècle  dWuguste  les  inscriptions 
]>ortent  connue  terminaison  du  pluriel  ei 
et  /'.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  divers 
grammairiens  du  sixième  siècle  ont  essayé 
d'établir  l'orlliograplie  ci  comme  règle 
pour  distinguer  le  nominatif  plurid  du 
g'-uitif  singulier.  Cf.  Lucilius  cité  par 
Quiulilien,  I,  7,  <  5  :  «  Jam  pucrei  venere  : 
c  postrcmiim  facito  atquc  i,  Ut  ]>ucri  plu- 
res  fiant.  »  On  doit  en  pareil  cas  s'en 
tenir  au  témoignage  des  manuscrits.  Voyez 
d'ailleurs  lluelieler,  Crundriss  der  lut. 
Decl.,  p.  IS,  i'J  ;  Corsscn,  Ueber  Aus- 
tpmclie,  etc.;  2'  édition,  |i.  33). 

47.  (Juidve^  formule  de  transition  avec 
lacpielle,  pour  la  construction  grammati- 
cale, <in  peut  su|)|ilcrr  ejjlciunt.  —  Spurci- 
tia, les  sales  voluptés,  les  désirs  impurs, 
les  lioutcuses  débauches;  cf.  Martial,  IV, 
4,9:«   Leda  spurct.   »   Plaute,    Captifs, 


r)6  :  u  Spiircidici  versus.  »  C'est  le  mala 
lustra  d'Horace.  —  Pctulantca,  la  colère, 
la  violence  brutale. 

48.  Desidtie  se  trouve  dans  les  manu- 
scrits, quoique  Lambin  admette  ici  la 
forme  dcsidies.  D'ailleurs  ce  pluriel  d'un 
sui>stantif  abstrait  se  rencontre  encore 
dans  Virgile,  ^£"/1.  IX,  CI  5  :  «  Vobis 
picta  croco  et  fulgeati  murice  vestis,  De- 
sidix   cordi.  » 

4  9.  Subegerit.  Expression  amenée  par 
la  comparaison  établie  entre  Epicure  et 
Hercule.  Les  vices  deviennent  aux  yeux  de 
Lucrèce  des  monstres  domptés.  Cf.  Horace, 
Épitves^  II,  I.  H  :  a  Kotaque  fatali  por- 
tenta  labore  Subegit.  »  —  Ex  animoque. 
Déplacement  de  la  copulative  mise  adirés  le 
régime,  qui  fait  en  quelque  sorte  corps 
avec  la  préposition.  Cf.  Virgile  :  «  Sub 
pedibusquc  deae.  » 

50.  Dictis,  non  arinis  expulerit.  Nou- 
velle opposition  établie  entre  Hercule  et 
Epicure. 

51.  Hune  liominein.  Cf.  v.  8.  —  Nu- 
méro divoin.  Ablatif,  comme  in  numéro 
divom.  Lucrèce  d'ailleurs  em|)loie  ordi- 
nairement la  préposition  dans  l<;s  locutiou.'> 
de  ce  genre,  ce  qui  a  fait  conjecturer  par 
Bentley  la  Itcou  suivante  :  Numéro  in 
divom.  Mais  on  trouve  dans  César,  Tite- 
Livc,  Cicérou,  un  grand  nombre d'ex.emples 
de  cette  construction  sans  la  préposition. 
Munro  en  rapporte  plusieurs.  Kn  voici  un 
de  Titc-Live,  XLIII,  3,  3  ;  >■  Uti  numéro 
colonorum  esscut.  »  —  Dignarier.  For- 
celliui  explique  (lar  un  déponent,  comme 
s'il  y  avait  nonne  decebit  judicare  eum 
dignuin  qui  sit.  Mais  avec  Munro,  on  peut 
admettre  qu'il  y  a  ici  un  passif,  comme 
dans  cet  exemjile  de  Cicérou,  de  Oratore , 
Iir,  25  :  <•  Qux  consimili  laude  dignen- 
tur.  "  Virgilir  a  emjiloyé  digiuitus  au 
passif,  ./;'«.  111,  47.').  —  Dignarier.  In(i- 
uilif  archaïque.  Il  n'y  a  pas  la  paragoge, 
comme  on  dit  ordiiiairemcut,  il  y  a  trace 
de    l'aucienue     terminaison     passive.    Cf. 
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Cum  bene  praesertim  multa  ac  divinitus  ipsis 
Immortalibu'  de  divis  dare  dicta  suërit 
Atque  omnem  rerum  naturam  pandere  dictis. 

Cujus  ego  ingressus  vestigla  dum  rationes 
Persequor  ac  doceo  dictis,  quo  qiiaeque  creata 
Fœdere  sint,  in  eo  quam  sit  durare  necessum 
INec  validas  valeant  sévi  rescindere  leges, 


f>5 


Schleîcher,  Cornpendium  der  vergleich. 
Gramm.,  2"  édit.,  p.  474.  Bockemùller  : 
ecce  au  lieu  de  esse. 

52,  Bene  ac  divinitus.   Mnnro  cite    un 
ragment    des    manuscrits    d'Hercalanum, 

tiré  de  Pbilodamus,  7tep\  eùffEêscaç,  où 
Éplcure  est  appelé  aytov  xa\  aYicitaTov, 
et  oîi  l'auteur  épicurien  ajoute  :  Stà  xo.\ 
jiôvov  (ieyîaxriv  e-jné6t\a.v  èÇrjXwxévai 
xal  SoÇâ^etv  ôattÔTaTa  Ticpi  ôewv. 

53.  De  dit/is.  Epicure  a  écrit  des  ouvrages 
îtcpi  ÔEwv  et  Trspi  o(it6Tr)To;.  Cf.  Cicéron, 
de  Natura  deoruin,  I^  1 1  5  :  «  At  etiatn  de 
sanctitate,  de  pietate  adversus  deos  libros 
scripsit  Epicurus.  »  —  Immortalihus.  La 
dernière  lettre  ne  forme  pas  position, 
S  final  avait  une  articulation  très  peu  ac- 
centuée dans  l'ancien  latin  ;  on  voit  (jue 
cette  lettre  est  souvent  omise  dans  les  in- 
scriptions, La  prononciation  se  raffermit  du 
temps  de  Cicéron,  qui  appelle  subrusticum 
la  suppression  de  s  final  devant  une  con- 
sonne :  plus  tard,  vers  le  quatrième  siècle 
de  l'ère  chrétienne, cette  lettre  semble  avoir 
tout  à  fait  disparu  de  l'articulation.  Cf. 
Corssen,  Ueber  Aussprache,  etc.,  t.  1, 
p.  286  et  suiv.  2°  édit.  Lucrèce  est  le  der- 
nier poète  qui  ait  admis  cette  licence  de 
versification.  Selon  Bouterwek,  il  en  a  usé 
soir.ante-douze  fois,  dont  cinquante  et  une 
fois  sur  la  dernière  syllabe  du  cinquième 
pied.  Cf.  Quxst.  Lucretianx ,  p.  iS.  — 
Les  manuscrits  ont  ici  immoitalibus  e  divis. 
C'est  Lambin  qui  a  restitué  la  leçon  de 
divis.  Bockemiillcr  :  juin  mortalibiis  e  divis. 
—  Suërit.  Diérèse,  assez  fréquente  dans 
Lucrèce.  Cf.  Suérnus,  I,  60,  30).  Suërit, 
VI,  954.  Suëtis,  U,  903.  Siiësse,  V,  9t2. 
Toutefois,  sauf  dans  un  seul  cas,  I,  GO,  cette 
licence  n'est  admise  qu'à  la  fin  du  vers. 
Cf.  Bouterwek,  Quscsl.  Lucret.,  ]>.   16. 

54.  Pandere.  Cf.  I,  56  :  «  Rerum  pri- 
mordia  pandam  j  »  1 26  :  «  Rerum  naturam 
expandere  dictis.  » 


55.  Cuj'us  ego,.,  La  longue  période  qui 
commence  à  ce  vers  est  un  des  exemples 
les  plus  frappants  de  ce  qu'il  y  a  encore 
d'imparfait  dans  l'art  de  Lucrèce.  L'accu- 
mulation des  idées,  des  mots,  dont  l'écri- 
vain ne  peut  se  tirer  aisément,  est  évidente 
Cf.  Bouterwek,  Quxst.  Lucret.  p.  5.  Lu- 
crèce résume,  du  v.  55  au  v.  63,  le  sujet 
du  troisième  livre  et  du  quatrième;  puis, 
sans  autre  transition  que  la  formule  banale 
quod  superest^  commence  à  indiquer  la  ma- 
tière du  cinquième.  Cette  sorte  de  som- 
maire se  prolonge  jusqu'au  vers  92 . 

C'est  une  des  parties  du  texte  de  Lucrèce 
qui  nous  sont  parvenues  dans  le  meilleu 
état  et  avec  le  moins  d'altérations. 

55.  Cuj'us  ego  ingressus  vestigia.  Tite- 
Live  reprend  cette  expression,  XXXVII, 
53,  I  I ,  et  la  met  dans  la  bouche  d'Eumènc 
parlant  de  son  père  :  «  Hujus  ego  vestigia 
ingressus.  »  Cicéron,  Songe  de  Scipion,  9, 
emploie  au  contraire  le  datif  :  «  Ingredi 
vestigiis  patris.  » 

57.  Fœdere.  Cf.  Virgile, C.  I,  60:  «  Con- 
tinuo  bas  leges  a^ternaque  fœdera  certis 
Imposuit  natura  locis.  »  ^n.  l,  66  :  «  Re- 
geraque  dédit  qui  fœde»-e  ccrto,  etc.  » 
Cette  acception  de  fœdus  est  très  fré- 
quente dans  Lucrèce.  Cf.  M.  Patin,  Etudes 
sur  la  poésie  latine ^  t,  1,  p.  120.  — 
Necessum.  Selon  Donat,  il  y  avait  une 
double  déclinaison  archaïque  :  necessis, 
nccesse,  et  necessus,»^  uni.  (Ju  trouve  en- 
core dans  Tite-Live  quelques  C)<e;niples  de 
necessum.  L'étyiuologie  de  ce  mot  est  con- 
testée; la  voici  d'après  Bailly,  Manuel, 
p.  468  :  'Aviyxrp  avec  un  a  prostliétique 
et  la  nasalisation  z=z  necesse. 

58.  Nec  valeant,  c'est-à-dire  quanique 
non  valeant.  —  Validas  valeant.  Cf.  I, 
82(1  :  «  Sonitu  sonanti.  »  —  Rescindere, 
c'est-à-dire  abrogare,  irritas  facere.  Cf. 
Cicéron,  l'hilipp.  XIII,  3  :  «  Acta  Antonii 
rcscidistis.    »    Ferrines,  II,   2,  26  :  «  Ut 


LIBEll  gUINTUS. 

Quo  génère  in  primis  animi  natura  reperta  est 
Nativo  primiim  consistere  corpore  creta 
Nec  posse  incolumis  magnum  dui'are  per  aevom, 
Sed  simulacra  solere  in  somnis  fallcre  mentem, 
Cernere  cum  videamur  eum  quem  vita  reliquit, 
Quod  superest,  mine  hue  rationis  detulit  ordo, 
Ut  mihi  mortali  consistere  corpore  mundum 
Nativomque  simul  ratio  reddunda  sit  esso; 
Et  quibus  ille  modis  congressus  materiai 
Fundarit  terram,  caelum,  mare,  sidéra,  solem, 
Lunaique  globum;  tum  quae  tellure  animantes 
Kxtiterint,  et  quae  nullo  sint  tempore  natœ; 
Quove  modo  genus  humanum  variante  loquella 
Cœperit  intei'se  vesci  per  nomina  rerum; 
Et  quibus  ille  modis  divom  metus  insinuant 
Pectora,  terrarum  qui  in  orbi  sancta  tuctnr 
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umnes  istius  injurias   rcscindere  et   irritas 
faceret.  » 

59.  Re/ferla  est.  C'est  le  sujet  des  dé- 
monstrations du  troisicrae  livre. 

60.  Creta.  Cf.  v.  6.  —  Xativo,  c'est-à- 
dire  qui  nascitiir.  ('S.  v.  00.  Bockemullcr 
écrit  corpore  creto. 

61.  Incolumis.  'V Obi ongus  donne  irun- 
luincn.  MaruUus  a  déjà  rétabli  incolumis 
ii|>|)plé  par  creta  du  vers  précédent.  Il  y  a 
d'ailleurs  souvent  dans  les  textes  une  con- 
fusion entre  incolumis  et  iiunlunicn,  subli- 
iitis  et  suliliinc't.  Ceci  a  fait  admettre  par 
RitschI  et  RibLcck  un  adjectif  ou  adverbe 
sublimen.  Bitsclii  iniintient  cette  opinion 
dans  le  dernier  volume  de  ses  Oj/iiscu/ti. 
Ribl)eck  n'a  pas  continué  à  donner  cette 
leçon  dans  l'édition  de  I8G7.  Comparez  à 
ce  vers,  III,  <io3  :  >•  Non  modo  non  orn- 
urni  possit  dur.ire  per  xroin.   » 

«î.  Simulacra.  Cf.  IV,  30-41.  —  Sctl. 
Suppléez  reperlurn  est. 

03.  Cernere. .  ii<leamur.C(.  I,  I  .T:J:  u  Som- 
noqne  srpultis  cernere  uti  \ideamur  eos,  » 
etc.  —  Quem  vita  reliquii.  Cf.  .En.  VI, 
735  :  •■  Suprême  eum  luinine  vita  reli(|uit.  » 

64.  QuoJ  tu/icrest.  Formule  qui  dans 
Lucrèce  seit  à  passer  d'une  éuuniération  ù 
une  autre,  et  qui  équivaut  presque  à  ergo. 
—  yunc  detulit  ordn.  Suppléez  me. 


C7.  Bockemùller  considère  les  vers  ti7-7ri 
comme  une  ancienne  indication  du  contenu 
du  livre  V  abandonnée  plus  tard  par  Lucrèce. 
Plusieurs  vers  se  répètent  eu  divers  endroits, 
et,  suivant  lui,  les  vers  70-77  les  rendent  inu- 
tiles et  sont  pris  dans  la  manière  ordinaire 
d'.uguraentcr  j)roprc  ù  Lucrèce.  —  Con- 
gressus malcriai.  Cf.  Virgile,  Bucol.  VI, 
:il  et  suiv.  —  Materiai,  génitif  archaïque 
de  la  i)remière  déclinaison.  Cf.  v.  28. 

C8.   Fundarit j  etc.  Cf.  v.  4  10. 

Cit.  Lunaique  globum.  C(.  Virgile,  .Un. 
VI,  72.'»  :  «  Lucentemque  globum   lun;e.  » 

70.  Extiterint  tellure,  sont  sortis  du  sein 
de  la  terre.  —  Onx  nullo  tem/'ore.  Cf.  v. 
878  :  u  Sed  ne(pie  Ceutauri  fuerunt,  nec 
tempore  in  ullo  Esse  «pieunt.  » 

71.  Quove.  Nonius  cite  ce  vers  avec  la 
(oTmcqunque,  qui  est  entièrement  contraire 
à  l'usage  de  Lucrèce.  —  f'ariante  loquella. 
Le  langage  liumain  ne  resta  pas  uniforme 
comme  les  cris  des  animaux,  mais  fut  articulé. 

72.  yesci,  c'est-a-dire  uli.  Lambin  cite 
un  passage  de  Nonius,  p.  415,  où  celte 
signification  est  in<li<iuéc  et  ce  passage 
cité;  voy.  aussi  dans  Virgile,  .£;'/».  F, 
.'lie,   et  dans  C\ccnni^  de  Einibus ^   V,  :>1  ■ 

73.  Insinuarit.  Cf.  vers  il. 

71.  Qui  s'abrège  au  lieu  de  s'élider.  Cf. 
v.  7.  —  Orbi,  ablatif  archaïque.  Cf.   Bou- 
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Fana,  lacus,  lucos,  aras  simulacraque  divom. 
Praeterea  solls  cursus  kmœque  meatus 
Expediam  qua  vi  flectat  natura  gubernans  ; 
Ne  forte  haec  inter  cœlum  terramque  reamur 
Libéra  sponte  sua  cursus  lustrare  perennis 
Morigera  ad  fruges  augendas  atque  animantis, 
Neve  aliqua  divom  volvi  ratione  putemus. 
Nam  bene  qui  didicere  deos  securum  agere  aevora, 
Si  tamen  interea  mirantur  qua  ratione 
Ouaeque  geri  possint,  praesertim  rébus  in  illis 
Ouœ  supera  caput  setheriis  cernuntur  in  oris, 
Rursus  in  antiquas  referuntur  religiones. 
Et  dominos  acris  adsciscunt,  omnia  posse 
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terwek,  (Juxst.  Lticret.    p.  30.  Voyez  plus 
bas,  V.  705  et  719. 

75.  Lacus,  lucos.  Lucrèce  rapproclie 
souvent  ces  deux  mots.  Et  en  effet,  dans  les 
bois  consacrés  aux  dieux  se  tmuvaicnt 
géncralemen*  des  sources  avec  des  bassins, 
ou  des  lacSj  objet  de  vénération.  Tels  sont 
le  lac  Nemi,  le  lac  Averne,  le  lac  Fucin, 
etc.  Cf.  Tite-Live,  XXIV,  38,  8  :  «  Qui 
liane  iiibcra,  bos  sacrat(js  lacus  lucosque 
colitis.  » 

76.  Sofis.  Cf.  I,  128  :  «  Solis  lun.-pquc 
meatus  qua  fiant  ratione.  ■>  Virg.  y£n.\l, 
84  9  :  «  Caelique  meatus  Descrilicnt  radio.  » 

77.  Qua  vi  Jlectat  natura  gubernans. 
La  uiétapborc  est  tirée  de  l'art  de  la  navi- 
gation. Cf.  V.  107  :  «  Quod  procul  a  nobis 
flectat  fortuna  gubernans.  »  L'idée  du  poète 
est  que  le  inouile  est  dirigé  par  le  liasard  et 
la  nécessite.  Munro  rappelle  à  ce  sujet, 
VI,  31  :  «  Seu  casu,  seu  vi,  quod  sic  na- 
tura parasset,  »  j)assage  où  casu  et  t'i  sont 
des  expressions  différentes  de  la  même 
idée.  Cf.  sur  ce  passage  M.  Patin,  Etudes 
sur  la  jioèsic  latine,  t.  I,  p.  MO. 

78.  llirx,  c'cst-à-dir»'  le  soleil  et  la  lune. 

79.  S/H/ntc  sua  libéra.  Lucrèce  veut 
détruire  ro]>inion  stoïcienne,  que  ces  astres 
ont  une  volonté  propre  qui  détermine  leur 
course  et  leur  direction. 

80.  Marinera,  en  se  prêtant  obligcain- 
ment  à  faire  prospérer  les  fruits  de  la  terre 
et  les  êtres  vivants.  Quelques  interprètes 
dunaent  ai'tu  pour  équivalent  à  morigera; 


mais  ils  négligent  l'idée  que  le  poète  veut 
ajouter.  Il  y  a  dans  son  expression  une 
ironie  profonde.  Il  se  raille  de  la  crédulité 
des  bomincs  qui  croient  que  les  astres  se 
préoccupent  de  leurs  désirs. 

82.  Les  vers  82-90  se  répètent  mot  pour 
mot,  VI,  58-66.  On  peut  d'ailleurs  rap- 
proclier  tout  le  couplet  du  v.  55  à  90,  de 
VI,  20-89;  I,  54-61,  427-135;IV,  26-52, 
etc.  —  Qui  didicere.  Cf.  Horace,  Satires,  I, 
5,  101  :  «  Namquedeos  didici  securum  agerc 
aevum.  d  Securum.  Cf.  II,  646  et  suiv. 

83.  Mirantur,  Cela  n'est  pas  sans  rap- 
port avec  le  début  de  l'épître  VI  du  I""' 
livre  d'Horace  :  «  Nil  adinirari  »,  etc.  — 
Interea,  quelquefois.  Cf.  Silius  Ital., 
XII,  395. 

85.  Suj/era.  Forme  ancienne  de  la  jnép. 
su/ira.  Cf.  Priscicn,  XIV,  p.  980  et  lOol  P  : 
«  Et  super  tanien  et  su/na  a  supera,  il- 
luJ  per  apocopam,  boc  pcr  syncopam 
faeta  sunt.  »  Mais  d'ailleurs  su/iera  est 
formé  de  sujier  et  d'un  ablatif  féminin  eitd, 
ad.  On  trouve  dans  l'ancien  latin  suprad, 
intrad,  ce  qui  montre  bien  clairement  l'ori- 
gine de  CCS  formes,  d'abord  locutions  pré- 
positives, puis  adverbes,  puis  prépositions. 
Cf.  V.  32«  :  «  nt  supra  bellum.  »  —  jEthe- 
riis.  Leçon  rétablie  à  la  place  de  œtlieris. 
que  donnent  les  manuscrits. 

HG.  Rrjeruntur  in  antiquas  religiones, 
l'etombent  dans  les  anciennes  superstitions. 

87.  Dominos  acris.  Cf.  Cicéron,  de  iVa- 
lura  deoruin,  I,  54  :   «  Imposuistis  in  cer- 


LIBER   QUINTUS. 

Qiios  miseri  credunt,  igiiari  quid  queat  esse, 
Oiiid  neqiieat,  finita  potestas  denique  culquo 
Quanani  sit  ratlone  atque  altc  terminus  haerens. 

Quod  superest,  ne  te  in  promissis  plura  moremur, 
Principio  maria  ac  terras  caelumque  tuere  ; 
Quorum  naluram  triplicem,  tria  corpora,  Memmi, 
Tris  species  tam  dissimilis,  tria  talia  texta, 
l  na  dics  dabit  exitio,  nmltosque  per  annos 
Sustentata  ruet  moles  et  machina  mundi. 
Nec  me  animi  fallit  quam  res  nova  miraque  menti 
Accidat  exilium  caeli  terrœque  fiiturum, 
Et  quam  ditlicile  id  mihi  sit  pcrvincere  dictis  ; 
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TÏcibus  nustris  sempitcrnum  doininum  qiiciii 
dies  et  uiicles  timeremus;  quis  enim  non 
timeat  uiunia  ppiviilentem  et  cugiuintein  et 
:iiiiniad\erteiitcm  et  oninia  ad  se  pertinorc 
|Miiantem  curiosiim  et  plénum  negotii 
dcuin  ?  » 

88.  Quos  miseri  credunt.  La  coupe  fait 
ici  ressortir  la  valeur  de  l'opposition. 

«0.  Quitl  nei]ueat.  Cf.  I,  "(i-77,  et  I, 
5'J5,  606. 

90.  Atque  allé  terminus  hxrens.  Cf. 
.i^'/i.  IV,  UM  :  <t  Et  sic  faCa  Juvis  poscuot, 
liic  terminus  liaeiet.  •> 

9 1 .  Me  te  in  jromissis  plura  moremur. 
Cf.  VI,  24 :>  :  «  Ncque  te  in  ])romissis 
j)Iura  moral»or.  »  —  Boi-k.emiiller  supi)riine 
les  vers  9l-<09. 

92.  Princij/io.  Ici  conimcnrc  un  dévt- 
loppcnient  qui  !>c  termine  v.  418^  sur  la 
foi'ination  du  monde  et  sur  sa  ruine  néces- 
saire. —  Cf.  Virgile,  ,/:/i.VI,  llï  :  u  rvin- 
ci|iiu  cxlurii  ac  terram,  »  etc. 

93.  KiitWLim  triplicem.  Cf.  Ovide,  Mc- 
tum.  XII,  39  :  u  Terrascpie  freluin<pic 
Cj:lestc4que  pl.igas,  triplicis  confinia  mun- 
di. »  Tiiitcs.^  Il,  425  :  u  Explicat  ut  causai 
ni]iidi  Lucretius  ignis  Casurumque  triplex 
Talicinatur  opu».  »  De  morte  Diusi,  ^(il  : 
«  Ecce  oci-rm  inlcnt.im  cxlo  terrxque 
fretuque  Caturumque  triplex  vaticiu.itur 
opus.  ■  Fastes,  I,  105  :  u  Et  qua-  tria  cor- 
pura  testant,  Ignit,  aqu.r,  tellus.  ■  Cieé- 
ron,  lie  Dirin.  I,  I .%  :  a  Lentiscus  triplici 
»<)lila  grandrsccre  fctu,  Ter  fruges  fundent 
tria  teiDpora  monstrat  arandi.  > 


04.  Tixt.-.  I-Apression  propre  à  exprimer 
une  ciiarpcnle  dont  les  parties  se  trouvent 
ajustées  d'une  f.icon  compliquée.  On  dit 
texta  cariiia-,  la  charpente  d'un  navire. 
Cf.  Vir-ile,  ,^;«.  II,  16  :  c  Sectaquc 
inteximt  abiete  costas.  n 

'.)3.  Una  (lies  dabit  exitio.  Cf.  Ovide, 
Amours.  I,  <5,  23  :  a  Carmina  suhlimis 
tune  suut  peiitura  Lucreti,  Exitio  terras 
cum  dabit  una  dies.  »  Lucrèce  lui-même, 
V,  lOO'i,  a  repris  cette  expression  :  u  Uua 
dies  dabit  exitio.  »  II,  1148  :  «  Magni 
quoquc  circuin  mœnia  mundi  Expujjnata^ 
dal)uut  labera  putrcsque  ruinas.  » 

96.  Ruet  moles  et  machina  mundi.  Cf. 
Ovide,  Mctani.  I,  256  :  «  Affore  tempus 
Quo  marc,  (|uo  tellus  correptaque  regia 
e.eli  .\rdeat  et  mundi  moles  operosa  labo- 
ret.  »  Lucaia,  I,  79  :  «  Tola(pie  discors 
Macliina  diviilsi  turbaliit  fœdera  nmndi.  » 
Minibus,  II,  8u7  :  >■  Dissoci.ita  fluat  reso- 
iutcj  m.icbiiia  luuodo.   » 

1)7.  Animi.  (jénilif  qui  a  la  valeur  d'un 
l(>C4ilif.  Les  poètes  et  les  prosateurs  des 
temps  poslérieuis  ci"l>loiL-at  le  génitif  au 
lieu  de  l'ablatif  seul  ou  ai'compaguc  d'une 
piéposilion,  avec  un  certain  nombre  de 
verbes  ou  d'adjectifs,  dans  le  sens  de  :  au 
regard  de,  pour  ce  qui  concerne.  C'est  un 
des  cmpbiis  du  génitif  objectif.  Mais,  avec 
I(S  verbes  et  Us  adjectifs  (pii  marijucnt  un 
trouble  de  l'âme,  on  s'accorile  à  regarder 
animi  ainsi  construit  comme  un  locatif. 
Cf.  .Madvig,  l.al.  Spi nclilclire,  §  290  g  et 
iiiil  b,  Anm.  3. 
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Ut  fit  ubi  insolitam  rem  adportes  auribus  ante, 
Nec  tamen  haiic  possis  oculorum  subdere  visu 
Nec  jacere  indu  manus,  via  qua  munita  fidei 
Proxima  fert  humanum  in  pectus  templaque  mentis. 
Sed  tamen  effabor.  Dictis  dabit  ipsa  fidem  res, 
Forsitan^  et  graviter  terrarum  motibus  ortis 
Omnia  conquassari  in  parvo  tempore  cernes. 
Quod  procul  a  nobis  flectat  forluna  gubernans, 
Et  ratio  potius  quam  res  persuadeat  ipsa 
Succidere  horrisono  posse  omnia  victa  fragore. 
Il  Qua  prius  adgrediar  quam  de  re  fundere  fota 
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100.  Ubi...  adportes.  Le  subjouctif  est 
amené  par  cette  circonstance  que  ubi  a  la 
valeur  de  citm  non  seulemeut  marquant  le 
temps,  mais  aussi  la  cause.  CI".  Madvig, 
L.  Spr.  §  370.  — Ante.  Adverbe,  équivaut 
à  aiiteu,  hactenus. 

\Q)\.  Visu.  Datif  archaïque  pour  visui. 
Ou  trouve  dans  Lucrèce  usa  et  visu.  Vir- 
gile offre  un  grand  nombre  d'exemples  de 
cette  forme.  Cf.  Ruddimaiin,  t.  I,  p.  203  ; 
Bùcheler,  Gr.  der  lut.  Déclin.,  p.  57. 

102.  Jacere  indu  équivaut  à  injicere. 
Cf.  I,  82  :  u  Indugredi.  »  Indu  est  une 
forme  archaïque  de  la  préposition  in.  Ces 
vers  sont  traduits  d'Empcdocle,  356  :  Oùx 
éoTiv  TTEXao-affO  '  où't  o^Oa),[ji,otcriv  £çi/.t&v 
'H(X£T£poi;  r,  '/zçin'i  ),ag£Îv r^-Ki.^  y£  [Aeyîdrr, 
HetOoOç  àvOpwTroicriv  à[.i.a|tTo;  st;  cppfva 
TTtTiTei.  —  f^ia  munita.  Traduction  exacte 
du  grec  «[AaEiTo;.  Cf.  UT,  498  :  «  Et  sunt 
munita  viai.  »  —  Fidei.  Sur  la  quantité  de 
celte  syllalie,  cf.  Bouterwek,  p.  21  ;  Enuius 
a  dit  plenus  /idei.  Ann.  342.  Voyez  aussi 
1,  688. 

103.  Fert  in  pectus.  Cf.  Virgile,  j£n. 
VI,  295  :  «  Via  quie  ferl  Acheroutis  ad 
undas.  »  —  Templu.  Cf.  IV,  624  :  «  Lin- 
gual sudantia  templa.  »  III,  140;  «  Idque 
situm  média  regioiie  in  pectoris  lia;ret.  » 

104.  Dabit  Jidem  éciuivaut  ii  J'acict 
/idem.  Voyez  d'ailleurs  Ovide,  Fastes,  II, 
20  :  «  Nunc  quoque  dant  verl)o  plurima 
signa  fidem.  »  I>line,  Panégjr.  74,  3  : 
«  Proinde  dabat  vocibus  nostris  fidem  apud 
0]>timuin  principem  quod  apud  malos  de- 
trahebat.  « 

<iiB.  Ortis.  Quelques  textes  ont  orbisj 
qui  ne  s'appuie  sur  aucune  autorité. 


<U6.  Contjuassari  motibus  terrarum.  Cf. 
Cicéron,  (/e  Divin.  1, 43  :  «  Cum  ad  inCnitam 
altitudinem  terra  descdisset ,  Apuliaque 
maximis  terr;e  motibus  conquassata  esset.  » 

107,  Fortuna  gubernans.  Cf.  v.  77. 

HO.  Tout  le  développement  qui  s'étend 
de  1  10  à  235  a  été  mis  entre  crochets  dans 
les  éditions  de  Lachmann,  de  Munro,  et  de 
Bernays.  En  effet,  comme  l'a  remarqué 
Lachmann,  p.  204  de  son  commentaire, 
l'argumentation  du  poète  est  ici  interrom- 
pue; nous  nous  trouvons  en  présence  d'ua 
de  ces  passages  que  Lucrèce  a  laissrs  dans 
un  état  provisoire,  se  réservant  sans  doute 
de  le  retoucher  dans  la  suite.  Au  11°  Livre, 
V.  165-183,  on  rencontre  déjà  un  dévelop- 
pement de  même  nature,  dans  lequel  les 
idées  ne  sont  pas  sensiblement  différentes 
des  idées  traitées  ici.  C'est  ainsi  d'ailleurs 
que  dans  VHfrmès  d'.A.ndré  (Miénier,  un 
certain  nombre  de  morceaux  ne  figurent 
que  comme  des  pièces  d'attente,  j)our  ainsi 
dire,  et  la  place  même  qu'ils  doivent  oc- 
cuper dans  telle  ou  telle  partie  du  poème 
n'est  pas  arrêtée  d'une  façon  définitive. 
Munro  fait  observer  avec  raison  pour  les 
1 25  vers  qui  nous  occupent,  que,  tandis 
qu'un  bon  nombre  est  écrit  a.  dans  la  ma- 
nière la  plus  noble  du  poète  »,  il  en  reste 
il  peu  près  un  quart,  qui  n'est  que  la  re- 
produi-ticm  de  vers  choisis  dans  les  livres 
l)rccédent.s,  où  ils  send)lent  mieux  à  leur 
j>lace  :  ainsi,  par  exemj)le,  les  v.  Wl  el 
\  13  qui  figurent  déjà  I,  737  et  739,  avec 
toute  leur  valeur,  ne  peuvent  plus  compter 
ici  que  comme  un  ornement  poétique. 

1  10-125.  Remarquez  la  longueur  de  cette 
période,  quinecomprend  pasmoinsde  seize 
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Sanctius  et  multo  certa  ralione  magis  quam 
Pythia  qiiae  tripode  a  Pliœbi  lauroque  profatiii', 
Mulla  tibi  expccliam  doctis  solacia  diclis; 
Religione  refrenatus  ne  forte  rearis 
Terras  et  solem  et  cœliuTi,  mare,  sidéra,  lunam, 
Corpore  divino  debere  aeterna  manere. 
Proptereaqiie  putes  rltu  par  ess(>  Giyaiituin 
Pendere  eos  pœnas  immani  pro  scelere  oimiis, 
(  hil  ratione  sua  distiirbent  mœnia  inundi 
Praeclarumque  velint  caeli  restinguere  solein, 
Imiiiortalia  morlali  sermoiie  notantes; 
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▼ers,  et  qui  peut  se  décomposer  en  qua- 
tre membres  formant  autant  de  plirases 
distinctes,  la  1  "  de  UO  à  ^^3  incl.  la 
2' de  IH  à  H6,  13  3"  de  117  à  (21,  la 
4'  de  <  22  à  <25;  il  est  aisé  de  voir  com- 
bien la  structure  générale  de  cette  période 
ressemble  à  la  construction  cicéronienne; 
elle  airactérise  à  merveille  la  manière 
ordinaire  de  Lucrèce,  et  suffit  à  mon- 
trer quel  progrès,  aj)rès  lui,  Virgile  a  su 
accomplir  duns  la  construction  de  la 
phrase  poétique.  —  Fundere  J'ala.  C'était 
là  le  ton  de  l'école  chez  les  Plpicuricns; 
Cicéron  s'en  moque,  de  ISat.  deor.  I, 
24  :  a  Hxc  ego  duuc  physicorum  oracula 
fundo.  B 

H 2.  Tripode  a  Phœbi  lau/oquc.  Cf. 
Stace,  T/iéf>.  VII,  707  :  «  tripodas  lau- 
rosque  scqui.  »  Sur  l'assurance  de  ce  lan- 
gage du  poète,  cf.  Martha,  le  Poème  de 
Lucrèce,  p.  4C. 

1<3.  Expcdiam  diclis.  Cf.  Virgile,  /£n. 
III,  379;  VI,  759;  quant  au  raj)procIic- 
ment  de  doctis  dicliSj  que  nous  trouvons 
déjà,  II,  987,  c'est  un  de  ces  exemples 
d'assonance  et  d'allitération  si  fréquents 
dans  Lucrèce. 

H 6.  Corpore  divino,  ablatif  de  qualité: 
ctiint  d'essence  divine.  —  Aitemi  nui/ien-, 
telle  est  la  leçon  de  Lachmann,  Muoro, 
Berna js,  leçon  due  a  M-imllus;  elle  est 
préférable  ii  meure  adopté  par  Lemaiic; 
car  ce  que  le  poète  tient  à  niarc|ii<'r  ici, 
ce  n'e*t  pas  le  mouvement  d.ius  ces  corps, 
mais  la  permanence,  la  durée.  Toute  l'ar- 
gumentation du  V.  ILS  a  rt6  est  dirigée 
contre  les  Stoïciens,  et  leur  àme  du  inoudi-; 
cf.    Maniliiis,    I,    24  7   :     «     Hoc    opus    Vis 


animae  divinn  régit  »,  et  Virgile,  G.  IV, 
221;  oPj  pour  en  bien  saisir  ici  toute  la 
portée,  il  est  indispensable  d'avoir  sous  les 
yeux  le  II'  Livre  du  de  .\tit.  deor.^  et  de 
relire  l'exposé  des  théories  stoïciennes  que 
Cicéron  met  dans  la  bouche  de  Balbus;  en 
voici  au  moins  la  conclusion  :  a  Sequitur 
ergo  ut  ipsa  (sidcra]  sua  sponte,  suo  sensu 
ac  divinitatc  moveautur,  »  conclusion 
diamétralement  opposée  au  v.  78  et  7!t  : 
«  Ne  forte  luec  inter  cnelum  terramque 
rearis  Libéra  sponte  sua  cursus  lustrare 
perennis.  « 

1  17.  Gigantum.  Raillerie  à  l'adresse  des 
Stoïciens,  qui  tournaient  tout  à  l'allégorie, 
et  qui  comparaient  volontiers  les  Kpicu- 
riens,  leurs  adversaires,  aux  Titans  révol- 
tés contre  les  dieux. 

119.  Oui  ratione  suit,  parleur  système. 
—  Disluvhent,  velint,  subjonctifs  qui 
marquent  l'intensité.  Cf.  v.  49  :  «  H.tc 
igitur  qui  cuncta  subegerit.  »  Lucrèce  re- 
lève dans  ces  vers  d'une  ironie  mordante  le 
reproche  d'impiété  qu'on  jette  sans  cesse 
aux  Kpicurieiis,  et  que  Cicéron  formule 
en  ces  termes,  de  Nat.  deor.  II,  43  : 
u  Restât  igitur  ut  motus  astroruiii  sit 
u  voluntarius.  Qua;  qui  videat,  nonindocle 
■'  soluin,  verum  etiam  impie  faciat,  si  dos 
••  esse  ncget.  •  IMutirqiie  rapporte  (jiie  le 
stoïcien  Cle;inthc  demandait  (pi'oii  pour- 
suivit comme  sacrilège  Aristarqiie  de  Sii- 
raos    :    <<    lô;  y.f/oOvTa  toO   xÔt(AO"j    tt,v 

«    ilTtOlV.    " 

12  1.  Jmmurtdlia  mortuli  sermnne  notan- 
li's.  I.einairc  explique,  comme  s'il  y  avait 
simplement  vacantes,  et  donne  a  entendre 
qu'il    faut    traduire  :     "    traitant   de    corps 
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Quœ  procul  usque  adeo  divino  a  numine  distent, 
Inque  deiim  numéro  quœ  sint  indigna  videri, 
Notitiam  potius  praebere  ut  posse  putentur 
Quid  sit  vitali  motu  sensuque  remotum. 
Quippe  etenim  non  est,  cum  quovis  corpore  ut  esse 
Posse  animi  natura  putetur  consiliumque  ; 
Sicut  in  aethere  non  arbor,  non  œquore  salso 
Nulles  esse  queunt,  neque  pisces  vivere  in  arvis, 
Nec  cruor  in  lignis  neque  saxis  sucus  inesse. 
Certum  ac  dispositumst  ubi  quicquid  crescat  et  insit. 
Sic  animi  natura  nequit  sine  corpore  oriri 
Sola  neque  a  nervis  et  sanguine  longiter  esse. 
Quid  si  posset  enim  ?  multo  prius  ipsa  animi  vis 
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mortels  des  êtres  immortels;  »  ce  n'est  pas 
le  sens.  Nature  veut  dire  ici,  comme  par- 
tout, flétrir  [nota  censoiici),  et  morlali 
opposé  à  iniinortalia  forme  une  de  ces 
antithèses  de  mots  qui  ne  sont  pas  rares 
dans  Lucrèce:  le  vers  signifie  donc  :  flé- 
trissant, outrageant  par  nue  censure,  partie, 
provenant  d'un  être  mortel,  des  êtres  im- 
mortels. 

V22.  Quse.  Le  relatif  équivaut  à  qiu/m- 
i'is  re  ver  a  hxc  usque  aJeo,  etc.,  et  réfute 
ce  qui  précède  de  1  14  à  121  ;  le  subjonctif 
f/w/e«<,  qu'offrent  les  mss.,  est  aussi  régu- 
lier ici  que  II,  87  :  «  durissima  quœ  sint,  » 
et  V,  3)6.  —  BookemùUer,  avec  Bruno  et 
Christ,  écrit  ici  distant, 

123.  Inque  deuni  numéro...  videri.  Ré- 
futation anticipée  de  cette  phrase  du  de 
IVat.  deor.  II,  XV,  42  :  «  Quare  cum  in 
«  a-there  astra  gignantur,  consentaneum  est 
«  in  iis  sensuni  incsse  et  intelligentiam.  Ex 
«  qno  efficitur  in  deoruni  numéro  astra 
«  esse  ducenda.  »  —  BockemùUer,  avec 
Christ  et  Bruno,  écrit  ici  videntur  au  lieu 
de  videri. 

125.  Quid  sit,  c'est-;i-dire  quale  illud 
sit,  quod  est. 

127.  Animi  natura  consiliumque,  péri- 
phrase pour  animas.  Cf.  III,  6)3  :  animi 
mens  consiliumque,  et  III,  04,  passage 
dans  lequel  le  mot  consilium  est  ainsi 
expliqué  :  «  animum  dico,  mentem  quant 
SiEpe  vocamus,  in  quo  consilium  \itae  re- 
gimenque  locatum  est.  » 


1'J8-I4I.  A  l'exception  d'un  mot  ou 
deux,  tout  ce  passage  n'est  que  la  repro- 
duction des  V.  783-795  du  liv.  III,  qu'on 
est  un  peu  surpris  de  retrouver  ici. Cf.  aussi 
III,  620  :  «  neque  flamma  creari  Flumini- 
bus  solitast  neque  in  igni  gignier  algor.   » 

129.  In  arvis.  Bockemiiller  écrit  in  au- 
ris  au  lieu  de  in  arvis  des  mss.,  ce  qui 
s'oppose  mieux  à  non  œquore  salso  nui/es. 

130.  Sucus.  Cf.  IV,  616;  les  sucs  nour- 
rissants qui  sont  dans  les  objets  comes- 
tibles et  que  la  chaleur  du  soleil  amène  à 
leur  maturité. 

131.  Quicquid.  Sur  l'emploi  de  ce  pro- 
nom, comme  équivalent  de  quicque,  emploi 
très  fréquent  dans  Lucrèce,  cf.  HoItze, 
Syit.  Lucret.  p.  1(0. 

132.  Sine  corpore.  Suivant  les  Epicu- 
riens, la  raison  ne  saurait  se  trouver  que 
dans  un  corps  de  forme  humaine,  ni  a  exis- 
ter indépendiimment  (longiter^  des  nerfs  et 
du  sang  ».  L»ngiter  se  rencontre  plusieurs 
fois  dans  Lucrèce,  notamment  lit,  676, 
et   ne  se  trouve  guère  que  chez  lui. 

133.  Longiter.  Bockemiiller  écrit  lon- 
gius,  et  non  longiter. 

134.  Quid  si  f/osset  enim?  Telle  est  la 
leçon  de  Lachmann  adoptée  par  Bernajs, 
et  elle  est  très  satisfaisante  :«  queser;iit-ce, 
»  en  effet,  si  cela  était  possilile?  A  ce  compte 
<>  on  verrait  pIutAt  l'âme  se  loger  dans  la 
"  fête,  etc.  »  C'est  nu  raisonnement  par 
l'absurde.  Munro  admet  une  construction 
toute  différente;   au    lieu    de    quid   si,    il 
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In  capite  aut  iimeris  aut  imis  calcibus  esse 

Possct,  el  innasci  qiiavis  in  parte  soleret 

Tandem  in  eodem  homine  alque  in  eodem  vase  manere. 

Quod  quoniam  noslro  quoqiie  constat  corpore  certum, 

Dispositumque  videlur  uhi  esse  et  crescere  possit 

Seorsum  anima  atque  animus,  tanto  magis  infîliandiim 

Totiim  posse  extra  corpus  formamquc  animaiem 

Putribiis  in  glebis  terrarum  aut  solis  in  igni 

Aut  in  aqua  durare  aut  altis  aetheris  oris. 

Haud  igitur  constant  divino  praedita  sensu, 

Quando([uidem  nequeunl  vitaliter  esse  animata. 

Illud  item  non  est  ut  possis  credere,  sedes 
Esse  deum  sanctas  in  mundi  partibus  ullis. 
Tenvis  enim  natura  deum  longeque  remoia 
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imprime  quod  si;  il  fait  de  posset  eniin 
iiiulto  i>rius  une  parentlu-se,  et  met  une 
virgule  après  parte  ;  le  sens  génénil  de  la 
plirasc  n'est  pas  modifié,  mais  le  texte  est 
plus  tourmenté.  On  peut  à  la  rigueur  lié- 
siler  entre  Bernays  et  Munro:  ce  (ju'il  faut 
rejeter  à  tout  prix,  c'est  le  texte  de  Lcmaire, 
qui  lui  aussi  admet  quod  si,  et  qui  rem- 
place gratuitement  le  taudem  du  v.  I  37  par 
iiQ  quaintle  dépendant  de  jn  ius.  Oudnide 
pour  quant  se  trouve  une  fois  dans  Lucrèce 
I,  641;  ici,  rien  ne  le  justifie.  —  Bocke- 
miiller  :  quidni?  posse t  enim  mullo  priut. 
<37.  Fn  eodem  Immine.  Pour  comprendre 
ce  vers  et  les  précédents,  il  faut  se  reporter 
au  livre  III,  547  à  5G0;  cf.  notamment 
V.  553  :  «  non  quit  sine  corpore,  et  i[)so 
Esse  homine,  illius  quasi  quod  vas  esse 
videtur.  n  —  Bockemiiller  :  miineret,  au 
lieu  de  manere. 

140.  Seorsum  anima  iitqiie  animus, 
Lucrèce  emploie  indifféremment  sorsum 
r\  seorsum.  seorsus  i\.  sorsus  comme  dissyl- 
laljes;  quelquefois  il  fait  de  seorsum  un 
tri5_vll.ilif,Hcili7.e,  Synt.  Lucr.,  p.  7ctsq.  — 
Voir  ni,  436  et  sq.,  la  distincti<in  ét^ihlie 
par  le  poète  entre  anima  et  animus,  et  lo 
siège  qu'il  leur  assigne.  Il  faut  noter  dans 
tout  ce  passage  l'emploi  fréquent  de  la 
tautologie,  et  l'insisliince  que  met  I^ucrccc 
à  étid>lir  par  l'acrjuiulatioii  des  termes  un 
point  import. int  dr  -sa  doctrine  :  certum  </< 


dispositumst,  crescat  et  insit,  sine  crrpore 
oriri  sola,  certum  dispositumque,  esse  et 
crescere . 

143.   .iul  iiltis.  Bockemiiller    :  aut  am- 
plis aeris  oris. 

lis.  P'italiter  ne  se  rencontre  qu 
—  Esse  animata.  He  prémisses  absolument 
op[>osées,  ('icéroii  a  tiré,  comme  de  juste, 
une  conclusion  entièrement  contraire,  dr; 
Xat.  deor.  Il,  xvii,  47  :  «  Ita  efficitur  ani- 
•I  mantem,  sensus,  mentis,  rationis  mun- 
u  dum  esse  compofem.  Qua  ratione  deum 
w  f  sse  mundura  coucluditur.  « 

147.  Sedes  esse  deum  sanctas.  Au 
premier  abord  ces  vers  semblent  en  contra- 
diction avec  l'admiraijle  passage  du  livre 
lU,  18  et  sqq.,  dans  lequel  Lucrèce  a  riva- 
lisé avec  Homère,  en  dépeignant  le  mer- 
veilleux séjour  des  dieux,  inaccessible  aux 
vents,  aux  tempêtes,  et  aux  frimas;  il  n'eu 
est  rien  pourtant.  Ce  que  le  poète  tient  .i 
jirouver  ici,  c'est  que  leur  demeure  n'existe 
nulle  part  dans  le  monde  :  elle  est  au  delà. 
Kpicure  reléguait  les  Immortels  dans  les 
\ui-'Xy.'j'j\y'.-JL  (<n  laiin  inlermundia) ,  ce 
qui  faisait  dire  a  Cicéron,  de  Divin,  il, 
40  :  I  Dtos  induxit  Kpicuriis  liabiUintes 
"  tanquam  interrluos  lucos,  sic  inter  duos 
.<  mtindos  pniptcr  int;lniii  ruinarum.  ■>  — 
Bockemiiller  :  i//is  au  lieu  de  u//is. 

14s.  Tenvis  enim  natura  deum.  Voici 
sur  l'essence  des  dieux  le  langage  que  Cicé- 
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Sensibus  ab  nostris  aaimi  vix  mente  videtur  ; 
Quœ  quoniam  manuum  tactum  suffugit  et  iclum, 
Tactile  nil  nobis  quod  sit  contingere  débet  : 
Tangere  enim  non  quit  quod  tangi  non  licet  ipsiim. 
Qiiare  etiam  sedes  quoque  nostris  sedibus  esse 
Dissimlles  debent,  tenues  de  eorpore  eorum; 
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ron  prête  à  l'épicurien  Velléius,  de  Nat. 
ileor.  T,  xvni-xix,  48-49  :  «  liominis  esse 
«  specie  deos  oonfitendum  est.  Nec  tamen 
«  ea  species  corpus  est,  sed  quasi  corpus, 
'<  nec  liabet  sanguinera,  sed  quasi  sangui- 
«  nein  ....  Epicurus  autera  ....  docet  eam 
«  esse  vim  et  naturam  deorum  ut  primuni 
«  nou  sensu  sed  mente  cernatur,  nec  soli- 
<i  ditate  quadam.  »  Et  dans  le  de  Divin, 
II,  40  :  «  deos  enim  ipsos  jocandi  causa 
«  induxit  Epicurus  perliicidos  et  perflabi- 
"  les;  eosqne  habere  putat  eadem  meinl)r.i 
«  quoe  nos  nec  usum  ullum  liabere  mem- 
«  l)rorum.  » 

J49.  Animi  mente.  Meus  animuse^iic. 
l'âme  avec  toutes  ses  facultés;  »icns,  l'in- 
telligence. L'alliance  de  ces  deux  mots  est 
fréquente  chez  les  poètes;  on  en  trouve 
des  exemples  non  seulement  dans  Lucrèce, 
mais  dans  Plaute,  dans  Catulle,  et  dans 
Virgile. 

4  50.  Suffugit.  Munro  veut  que  5«//«- 
git  soit  au  présent,  et  cite,  pour  expliquer 
l'allongement  de  la  2'^  syllabe,  Virgile,  ^u. 
II,  12  :  «  liorret  luctuque  refugit;  » 
Horace^  £■;>.  II,  2,  M\  :«  refugit  jurgia;  » 
Sénèque,  Hevc.  Fur.  1193  :  «  quid  lioc? 
manus  refugit  :  Lie  errât  scelus.  n  Ces 
exemples  sont  loin  d'être  décisifs,  notam- 
ment celui  de  Virgile;  cf.  la  note  de 
l'édition  lienoisl  à  propos  du  vers  cité.  Ne 
peut-on  pas  admettre  que  Lucrèce  ait 
employé  ici  le  parfait  avec  le  sens  de 
l'aoriste  grec,  et  se  ranger  à  l'explication 
de  AfVakeiield  :  «  semper  in  xicculis  prate- 
ritis  elusit^  alque  mine  etiam  eludit  •  ? 

\h\ .  Contingere  équivaut  à  tangere ^ 
emploi  du  composé  jxiur  le  simple. 

i'ti.  Tangere,  etc.  Munro  entame  une 
longue  discussion  à  propos  de  ce  touclier 
d'une  essence  particulière,  toucher  plus  fin, 
qui  ne  cesse  pas  d'être  matériel,  comme 
Lucrèce  le  démontre  au  liv.  III,  et  j>ar  le- 
quel l'esprit  est  affecté  aussi  bien  cpic  le 
corps.    «  Si,    dit-il,   on  concèjle   an  jioète 


«  ces  prémisses,  ainsi  que  ce  qui  suit,  à 
«  savoir  que  les  demeures  des  dieux  sont 
«  aussi  subtiles  que  leur  corps,  leur  exis- 
«  tence  ne  peut  être  révélée  que  par  les 
«  images  qu'ils  envoient  aux  espj-its  des 
«  hommes  :  c'est  la  théorie  soutenue  v. 
«  H6\,  et  sq-,  ;  or.  ces  images,  nécessaire- 
'I  ment  plus  subtiles  que  les  corps  mêmes 
«  qui  les  envoient,  sont-elles  immortelles? 
«  Sinon,  pourquoi  et  comment  ces  dieux, 
1  qui  sont  beaucoup  plus  subtils  que  les 
«  hommes,  et  beaucoup  plus  gros  que  leurs 
«  propres  images,  sont-ils  impérissables? 
<<  De  même  ces  internnindia  décrits,  III, 
"  1 8,  qui  sont  aussi  nombreux  dans  l'espace 
«   que  les  mondes,   pourquoi  sont-ils   tous 

1  impérissables,  puisque  des  mondes  in- 
«  nombrables  périssent  à  ciiaque  heure  au- 
n  tour  d'eux  ?  Pourquoi  «  des  troupes 
»  d'atomes  errants  sur  la  dissolution  d'un 
»  monde  voisin  »,  suivant  les  paroles  de 
»  Bentley?  Pourquoi  ne  viennent-ils  jamais 
«  en  contact  avec  eux  ?  Si,  grâce  à  leur 
<>  subtilité,  ils  échappent  à  la  destruction 
«  dans  tel  ou  tel  endroit,  ;i  travers  les 
«  siècles,  peut-il  en  être  ainsi  dans  des 
"  places  différentes,  innombrables,  et  dans 
«  des  âges  infinis?  »  Sur  toutes  ces  ques- 
tions fort  obscures  consultez  les  derniers 
chapitres  du  de  Nat.  deor.  I.  —  Bocke- 
miiller  :  (juo  tangi  non  licituin  ipsist. 

4  54.  Tenues  de  corpore  eorum.  Leçon 
que  donnent  les  manuscrits,  qui  est  ad- 
mise par  Munro  et  très  bien  défendue  par 
lui.  Il  fait  de  de  Vé(]uivi\\cnt  de  setundiiin, 
et  cite  Plaute,  Most.  7G0  ;  Mcnu'cli/ii. 
935  :    «    de    illis  verbis  ;    cave  tibi;  .4*/«. 

2  Ht  :  meo  de  studio  studia  erunt  vestra 
omnia;  Apulée,  l\Ic'f.  VIII,  8  :  Thrasyllus 
prœccps  alioquin  et  de  ipso  nomine  temc- 
rarius  ».  Il  conclut  que  dans  tous  ces 
exemples  de  a  la  valeur  de  «  de  exemplo  », 
«  de  more  »,  etc.  Lachmann  soutient  que 
de  n\'i  pas  de  sens;  il  serait  jiorté  à  ad- 
mettre la  correction  de  L:\mhinpro  corpore 
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Quae  tibi  posterius  largo  serinone  probal)o.  i55 

Dicere  poiTO  hominmn  causa  voluisse  parare 

Praeclarain  inundi  natiiram,  proplereaquo 

Acllaudabile  opus  divom  laudare  decere 

iEternumque  putare  atqiie  inmortale  futurum, 

Nec  fas  esse,  deum  quod  sit  ralione  vetusta  i6o 

Gciilibus  hiimanis  fundatum  perpetuo  œvo, 

Soliicitare  suis  ulla  vi  ex  sedibus  umquam, 

Nec  verbis  vexare  et  ab  imo  evertere  summa, 

Cetera  de  génère  hoc  adfuigere  et  addere,  Memmi, 

Desiperest.  Quid  enim  inmortalibus  atque  beatis  i65 

Gratia  noslra  queat  largirier  emolumenti, 


eoruiHj  en  ;ijoutant  que  dons  ce  cas  tenui 
serait  préférable  à  tenues,-  luais  il  soup- 
çonne que  le  passage  a  été  mal  transcrit, 
et  que  Lucrèce  avait  écrit  :  teiiuest  si  corpu 
deorum,  restitution  fort  ingénieuse,  qui  a 
été  ad(jptée  par  Bernays.  —  Bockemiiller  : 
tenu*:sque  e  coipore  eorum. 

\  55.  Quse  libi,  etc.  Promesse  que  le  poète 
n'a  point  tenue. 

4  66.  Dicere,  etc.  Cf.  la  même  formule 
III,  360  et  sq.  Tout  le  développement  qui 
suit  est  dirif^é  contre  l'argument  des  causes 
finales  invoqué  par  les  Stoïciens.  Cf.  Cicé- 
ron,  i/e  .\at.  ileur.  I,  2.3  :  «  An  li;ec,  ut 
fcre  dicilis,  Iiominum  causa  a  deo  consti- 
tuta  sunt.  »  C'est  l'Épicurien,  Ijieu  entendu, 
qui  s'exprime  ainsi,  —  Bockemiiller  écrit  : 
Divos  porro  Iiominum  causa  voluisse 
parare. 

<58.  Adlaudahile  ne  se  trouve  qu'ici. 
C'est  à  propos  de  cette  expression  que 
Donat,  rencontrant  u  advigilare  »  dans  le 
Phormion,  I,  4,  20,  fait  la  remarque  sui- 
vante :  u  Ad  vim  auctivam  nunc  iiaiiet,  ut 
»  adlaudahile  ^  aJmirabile.  »  Lactancc  a 
reproduit  ce  passage,  Inst.  VII^  3,  <:{. 

161.  Perpetuo  icvo,  ablatif  dépendant 
àej'undatuin^  et  qui  équivaut  à  in  perpe- 
tuum,  in  xternum. 

4  62.  Soliicitare.  a  Quasi  solo  citare  », 
dit  Fcsfus.  Lucrèce  compare  le  monde  à  un 
édifice  liàli  par  la  main  des  dieux  :  di;  la 
toutes  CCS  expressions,  qui  se  suivent  a 
merTcillc  :  Jnndatam^  soliicitare,  vexare, 
ab  imo  evertere. 

LUCBKCt. 


4C3.  Ab  imo  evertere.  Cf.  Ain.  II,  625  : 
«  et  ex  imo  verti  Neptunia  Troja  ;  »  Tite- 
Live,  XLII,  20,  4  :  «  columna  rostrata 
....  tota  ad  imum  fulmine  discussa  est;  s 
Horace,  Sat.  II,  3,  308  :  «  ab  imo  ad 
summum  totus  moduli  bipedalis.  »  Sum- 
ma  est  un  pluriel  neutre,  et  la  locution 
complète  serait  :  ab  imo  ad  summa  ever- 
tere. U  faut  repousser  la  correction  de 
Lambin  «  summam  »,  qui  correspond  au 
grec  To  Ttâv,  «  universum  i  en  latin.  — 
Bockemiiller  propose  l'ingénieuse  conjec- 
ture suasu  au  lieu  de  sumnui;  et  il  écrit 
ac  verbis  au  lieu  de  nec  verbis. 

•164.  Addere.  Bockemiiller,  au  lieu  de 
addere,  qui  suivant  lui  est,  après  «  ad£a- 
gere  »,  une  tautologie,  propose  e^/ere. 

4G5.  Inmortalihus.  Sur  le  rythme  de  ce 
vers,  Munro  fait  une  remarque  de  métrique 
intéressante:  il  cite  III,  642  et  745;  II, 
4059;  VI,  497,  où  sont  employés  des  mots 
com]>osés  de  4  ou  6  syllabes  au  3''  et  au 
4-  pied;  il  présume  qu'en  pareil  cas  la 
préposition  se  détachait  du  mot  composé 
et  formait  ainsi  comme  une  césure;  en 
fait,  il  n'y  avait  pour  les  Latins  aucune 
différence  de  son  entre  in  mortali  et  in- 
mortali.  C'est  ainsi  qu'il  faudrait  scander 
le  vers  de  Lucilius  :  «  Scipiad.c  magno 
improbus  objicii'bat  Ascllus,  »  en  déta- 
chant //<  de  probus;  et  d.ins  Horace: 
a  Vestrum  praetor,  is  m-ti-stabilis  et  sacor 
esto  »  ;  et  dans  Lucrèce  II,  405U;  VI,  497  : 
u  Coin])lcrunt,  magno  i/i-digjiautur  mui- 
iiiuri'  tiausi,  »  ct<-. 
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Ut  nostra  quicquam  causa  gerere  adgredlantur  ? 
Quidve  novi  potuit  tanto  post  ante  quietos 
Inlicere  ut  cuperent  vitam  mutare  priorem  ? 
At,  credo,  in  tenebris  vita  ac  meerore  jacebat, 
Donec  diluxit  rerum  genitalis  origo. 
Nam  gaudere  novis  rébus  debere  videtur 
Cui  veteres  obsunt  :  sed  cui  nil  accidit  œgri 
Tempore  in  anleacto,  cum  pulchre  degeret  aevom, 
Quid  potuit  novitatis  amorem  accendere  tali  ? 
Quidve  mali  fuerat  nobis  non  esse  creatis  ? 
Natus  enim  débet  quicumque  est  velle  manerc 
In  vita,  donec  retinebit  blanda  voluptas  : 
Qui  numquam  vero  vitœ  gustavit  amorem 
Nec  fuit  in  numéro,  quid  obest  non  esse  creatum? 
Exemphim  porro  gignundis  rébus  et  ipsa 
TNotities  hominum  dis  unde  est  insita  primum, 


170 


1,5 


180 


107.  Ut.,,  uilgrediantur.  Après  ce  vei's 
BockemùUer  place  les  vers  1 70-180. 

\&%. Quietos.  Cf.  VI,  73  :  «  placidacum 
pace  quietos;  »  Virgile,  ^n.  IV,  379  : 
B  ea  cura  quietos  sollicitât.  »  L'Epicurien 
s'exprime  ainsi  dans  le  de  Nat.  deor.  I, 
2\  :  «  ab  utroque  autem  sciscitor  cur 
inundi  a;dificatorcs  repente  exstiturint,  in- 
numerabilia  sœcla  dormicrint.  » 

<70.  At,  credo.  Lambin  traosporte  ce 
vers  et  le  suivant  au  v.  (70,  et  il  a  le  tort 
de  croire  que  vita  désigne  la  vie  humaine, 
tandis  qu'il  s'agit  de  la  vie  des  dieux. 
L'erreur  est  singulière,  quand  on  se  re- 
porte aux  paroles  de  Velléius,  de  Nat. 
deor.  I,  22  :  «  Si,  ut  deus  ipse  melius 
«  liabitaret;  antca  videlicet  tempore  infi- 
u  nito  in  tenebris  tamquam  iix  gurgustio 
«  liabitaverat.  »  Munro  adopte  le  même 
ordre,  et  admet  ««,  credo,  au  lieu  de  at, 
vigoureusement  défendu  par  Lachmann, 
et  accepté  j)ar  Bernajs.  —  In  tenebris; 
cf.  ^n.  II,  92  :  «  Vitam  in  tenejjris  luc- 
a  tuque  traheliam.  »  Remarquez  l'oppo- 
sition «le  tenebris  avec  le  diluxit  du  vers 
suivant. —  Bockeniiiller  transporte  comme 
Lambin  ce  vers  et  le  suivant  après  le  v.  175, 
et  il  écrit  ainsi  le  vers  170,  devenu  170,  et 
dans    sa   numération,  '  différente  de  celle 


des  éditions,  v.  160  :  an  crêpera  in  tene- 
bris vita  ac  merore  jacebat.  Bergk  écrivait  : 
an  cœca  in  tenebris,  et  Bruno  :  haud  credo 
in  tenebris. 

175.  Tali^  c'est-à-dire  illi  qui  talis  est. 

177.  Natus  enim,  etc.  La  construction 
normale  serait  :  Débet  enim,  natus  qui- 
cumque est,  velle;  mais  Lucrèce  aime  à 
intervertir  l'ordre  régulier,  qui  est  plus 
prosaïque.  Cf.  I,  560,632,  048;  II,  Il  33  ; 
III,  201,  843  ;  IV,  4 11 9,  où  se  rencontrent 
des  tournures  semblables,  lesquelles  se 
retrouvent  également  dans  Virgile,  et  sur- 
tout dans  Ovide;  cf.  notamment,  Art 
d'aimer,  I,  339;  Amours,  III,  5,  13,  14, 
•18;  Ibis,  3;  ex  Ponto,  I,  80;  5,  79. 

178.  Blanda  voluptas.  Cf.  Cic.  Tusc. 
I,  93  :  «  Nondum  gustaverat,  inquit,  vitx 
suavitatem.  » 

180.  In  numéro,  suppléez  viventium, 
comme  en  grec  :  «  ev  api6[/.(î)  eïvat-  » 

182.  Notities.  Lucrèce  traduit  par  ce 
mot  la  7tp6Xr,']/i<;  d'Épicure,  ou  précon- 
ception, ce  queCicéron  appelle  anticipatio 
ou  prxnolio;  cf.  de  Nat.  deor.  I,  43  : 
«  Solus  vidit  (Epiiurus)  primum  esse  deos, 
1.  quod  in  omnium  animis  eorum  notionem 
«  impressisset  ipsa  natura.  Quoe  est  enim 
n  gens  aut  quod  gecus  hominum  quod  non 
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Quid  vellent  facere  ut  scirent  animoque  vidèrent, 
Qiiove  modost  iimquam  vis  coguita  priucipiorum, 
Quidque  iiiter  sese  permutato  ordiue  possent,  i85 

Si  non  ipsa  dédit  spécimen  natura  creandi  ? 
Namque  ita  niulta  modis  multis  primordia  reruni 
Ex  infinito  jam  lempore  percita  piagis 
Ponderibusque  suis  consuerunt  concita  ferri 
Omnimodisque  coire  atque  omnia  pertemptare,  igo 

Qusecumque  inter  se  possent  congressa  crcare, 
Ut  non  sit  mirum,  si  in  talis  disposituras 
Deciderunt  quoque  et  in  talis  venere  meatus, 
Qualibus  haec  rerum  geritui*  nunc  summa  novando. 

Quod  j/ jani  reruni  ignorem  primordia  quic  sint,  195 

Hoc  tamen  ex  ipsis  caeli  rationibus  ausini 


0  habeat     sine    doctrina     anticiptilionem 

1  quamdain  dcorumPquamappelIat  7;pô).Y]- 
«  ^iv  Epicurus,  id  est  anteceptam  animu 
«  rei  quamdaiD  inrorniationem,  sine  qua 
t  nec  intelligi  quicquam  nec  qu.rrinec  dis- 

•  putari  potcst;  i>  et  44  :  «  banc  nos  liabere 

•  sive  anticip;iticineni,  ut   ante  dixi,    sive 

•  pnenotionem  deorum  (sunt   enim  rébus 

•  noTJs  nova  ponenda  n«mina,  ut  Epicurus 
«  ipse  7tpô>.r,'{/'.v  appellavit,     quain    antea 

•  ncmu  eo  verbo  nuœinarat).  a  Pour  en 
revenir  à  Lucrèce,  il  faut,  si  l'on  veut 
comprendre  le  sens  de  ce  pass:ige,  se 
reporter  aux  prim-ipes  posés  dans  les  deux 
premiers  livres  :  toute  prcconception  d'un 
être  ou  d'un  objet  ne  peut  venir  que  des 
simulacres  qui  se  dégagent  de  cet  être  ou 
de  cet  objet]  or  les  simulacres  n'ont  pu 
exister  tant  que  les  objets  ou  les  êtres 
eux-mêmes  n'existaient  pas;  donc  où  les 
dieux  auraient-iU  pu  prendre  le  type  de 
l'Iioinine?  —  Uockemulier  :  umlc  insita 
primas  l, 

<83.  Quid  vellent,  etc.  Cf.  v.    1040. 

«80.  If>sa  (ledit,  etc.  Cf.  v.  1361. 

487-10I,  Ce»  vers  se  retrouvent  V,  422- 
426;  et,  avec  le»  ver»  l'J2-l04,  figurent 
déjà  I,  t021-»ii26  :  autre  preuve  de  l'im- 
perfection de  tout  ce  morceau,  dan»  le- 
quel cflte  digression  sur  le»  .itomes  ne 
semblait  pa»  nécensaire. 

190.   Omnimotlis.  Cf.  note  au  v.  7IC. 


192.  Dispositii/<js,  mot  particulier  à 
Lucrèce,  et  par  lequel  il  remplace  disposi- 
tio/us,  qui  ne  pouvait  entrer  dans  le  vers. 
Le  poète  a  été  amené  par  les  exigences  de 
la  métrique  à  substituer  ainsi  un  certain 
nombre  de  termes  les  uns  aux  autres  :  par 
exemple  variantia  à  «  varietas  »  ;  aigror  à 
'  aegritudo  »  ;  nuiximilas  à  «  magnitudo  »  ; 
/jeslilitas  à  «  pestilentia  »  ;  diffcritas  îi 
"  differentia  »  ;  refutatus  à  «  refutatio  j.  ; 
emissus  à  «  cmissio  i  ;  commutalus  à 
«  eommutatio  »  ;  opinatus  à  «  opinatio  »  ; 
formatura  à  (.  conformatio  ». 

194.  Novando.  Lambin  donne  le  sens 
actif  à  ce  gérondif,  et  sous-eotend  :  «  ea 
qua;  jain  xtateelxvo  confecta  sunt;  »  c'est 
à  tort,  car  novando  a  ici  le  sens  passif; 
il  ccpiivaut  à  un  substantif  à  l'ajjlatif, 
a  novatione  n.  Cf.  I,  3t2  :  «  Aiiuulus  in 
digito  subtertenuatur  liabendo.  ;> 

105-109.  Cf.  II,  177  et  sq.  Tout  le 
développement  de  lO.'j  à  2:i."),  un  des  plus 
beaux  du  poème,  l'un  des  plus  acbevcs  au 
jioint  de  vue  de  la  langue  et  de  la  versi- 
fication, est  en  quelque  sorte  la  contre-par- 
tie du  II*  livre  du  de  Nat,  dcor.,  dans 
lequel  Cicérou  exalte  le»  merveilles  de 
l'univers,  en  suivant  de  près  le  Timée  de 
Platon. 

195.  Quoi!  si.  Si,  addition  nécessaire 
due  à  M.irullu»  .  —  Sur  tout  ce  passage, 
^oyezMartha,  le  Poème  de  Lucrèce,  J>.:JIC. 
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Confirmare  aliisque  ex  rébus  reddere  multis, 
Nequaquam  nobis  divinitiis  esse  paratam 
Naturam  rerum  :  tanta  stat  preedita  culpa  ! 
Principio  quantum  caeli  tegit  impetus  ingens, 
Inde  avide  partem  montes  silvœque  ferarum 
Possedere,  tenent  rupes  vastaeque  paludes 
Et  mare,  quod  late  terrarum  distinet  oras. 
Inde  duas  porro  prope  partis  fervidus  ardor 
Adsiduusque  geli  casus  mortabbus  aufert. 
Quod  superest  arvi,  tamen  id  natura  sua  vi 


197.    Reddere.    Cf.    I,    566   :     «    possit 
reddi  »,  c'est-à-dire  «  possit  ratio  reddi  ». 
•198.  Nohis,  pour  notre  service,  comme 
plus  haut  :  hoininum  causa. 

199.  Stat.  Lucrèce  emploie  ce  verbe 
comme  synonyme  de  «  esse  »,  mais  pour 
marquer  plus  fortement  un  état,  une  manière 
d'être  persistante  et  durable.  Cf.  I,  564  : 
«  Et  finita  simul  generatim  temj)ora  rébus 
s  tare  ;  »  "VI,  1058  ;  «  Pondère  enim  frétée 
partim  stuiit,  »  On  trouve  dans  Lucilius  : 
«  stat  sentibu'  pectus^  »  et  «  stat  sentibu' 
fandus  »;  et  dans  Virgile  :  «  stat  pulvere 
caelum  ;  »  dans  Horace  :  «  altastat  nivecan- 
didum  Soracte;  »  dans  Ovide  :  «  saxo  stant 
antra  vetusto.  »  Ci.^n.  III,  210  :  «  stant 
Domine  dictie.  »  Lucrèce  se  sert  aussi  de 
manere,  dans  le  même  sens  (cf.  II,  8î3,  et 
VI,  1274  :  templa  /nunebant),  et  quelque- 
fois de  constare.  —  Pncdita  eufj/a.  (^bry- 
sippe  composa  plusieurs  ouvrages  u£p\  XO'J 
(iïjoèv  £Yx).rj'cov  slvat  {j.-q'Je  [j.c|j.7iTàv  v.o- 
(j[LM  :  c'est  la  thèse  contraire  <jue  développe 
Lucrèce.  Cf.  Platon,  Tintée,  p.  24  et  sq. 

200. Principio. — Le  premier  argumentqui 
prouve  que  la  nature  n'est  qu'une  marâtre, 
c'est  (jue  le  tiers  de  la  terre  est  inhabitable. 
—  C:r/i  impetus.  Cf.  IV,  410  ;  V,  1436  : 
u  mundi  magnum  et  versatile  templum  ;  » 
Cic,  de  Nat.  deor.  :  «  Cum  autcm  impe- 
tum  cœli  cum  admirabill  celeritate  moveri 
vertique  videmus.  »  Ovide,  Met.  II,  72  : 
«  Ncc  me,  qui  cetera,  viucit  Imjx'tus,  et 
rapido  contrarius  evebororbi.  »  —  Bocke- 
miiller  propose  ambitus. 

201.  Inde  avide.  La  plupart  des  éditions 
portent  avidani,  que  Lemaire  commente 
ainsi  :  <<  Quasi  scilicct  montes  sua  portioue 


parum  contenti,  omnia  rapere  vellent  et 
hanrire,  »  commentaire  très  ingénieux  sans 
doute,  mais  que  Lachmann  repousse,  en 
établissant  péremptoirement  (p.  283)  que 
avida  pars  n'a  jamais  pu  se  dire  en  latin 
pour  M  magna  pars  ».  Il  soutient,  rejetant 
«  aliara  »,  leçou  de  MaruUus,  qu'il  faut 
lire  ali)juani  ou  plutôt  alicam,  qui  serait 
en  vérité  bien  prosaïque.  Munro,  en  écri- 
vant avideij  qui  se  rapporte  à  montes, 
rentre  dans  l'explication  de  Lemaire,  qui 
se  trouve  ainsi  justifiée,  et  qui  devient  plus 
probante  encore,  rapprochée  de  cette  phrase 
de  Pline  l'Ancien,  IVat.  Hist.  Il,  68  :  «  Ita 
terrœ  très  partes  abstulit  cœlum  :  oceani 
rajdna  in  incerto  est.  »  —  BockemuUer  : 
Inde  auctam  partem  montes  silvxque  J'era- 
ruin.  —  Silvxque  ferarum.  Génitif  de 
qualité,  comme  «  Tartara  leti  ». 

202.  Posseâere,  Pour  le  rythme  de  ces 
vers,  cf.  Virgile,  G.  II,  144  :  «  Implevere: 
tenent,  etc.  » 

203.  Distinet.  Cf.  Horace,  Od.  I,  3,  22  : 
«  OceaDO  dissociabili.  » 

204.  Duas  partes,  ih.  û"JO  (Alpv],  les  deux 
tiers. 

ao.'ï.  Geli.  Cf.  VI,  150  et  530.  Lucrèce 
fait  gelum,  i,  neutre;  du  reste,  le  génitif  en 
i  dans  li.'s  noms  eu  u  ou  en  us  est  fréquent 
chez  les  vieux  auteurs  :  «  Senati,  ornati, 
souiti,  exerciti.  »  Cf.  Neue,  I,  p.  362,  364. 
D'après  Biicheler,Z)e'c/i«.  lat.  p.  105,  «ces 
génitifs  sont  employés  si  souvent,  d'Ennius 
à  Lucrèce,  qu'évidemment  il  y  a  eu  pendant 
cette  période  une  réaction  contre  les  formes 
en  uis  et  en  us  n . 

206.  Arvi.  BockemuUer  :  arvis,  au  lieu 
de  la  leçon  des  rass.  :  arvi. 
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Scntibiis  obducal,  ni  vis  humana  résistât, 

Vitai  causa  valido  consueta  bidenti 

Ingemcre  et  terrain  pressis  proscindere  aratris. 

Si  non  fecundas  vertentes  voniere  glebas  aïo 

Terraique  solum  subigentes  ciniiis  ad  ortus, 

Sponte  sua  nequeant  liquidas  existere  in  auras. 

Et  tamen  interdum  magno  quœsita  labore 

Cum  jam  per  terras  frondent  atque  omnia  florent, 

Aut  nimiis  torret  fervoribus  rTtberius  sol  2i5 

Aut  subiti  peremunt  imbris  gelidreque  pruina>, 

Flabraque  ventorum  violento  turbine  vexant. 

Praeterea  genus  horriferum  natura  ferarum 

Humana?  genti  infestum  terraque  marique 

Cur  alit  atque  augel?  cur  anni  tempora  morbos  220 

Adportant  ?  quare  mors  inmatura  vagatur  ? 

Tum  porro  puer,  ut  sœvis  projectus  ab  undis 

Navita,  nudus  humi  jacct,  infans,  indigus  oinni 

Vitali  auxilio,  cuin  prinuuii  in  luniinis  oras 


207.  Sentif'us  ohducat.  Cf.  Virgile.  G. 
II,  4  H  :  «  dcnsis  ulx]acuot  sentibus.  »  — 
yi  vis  humana.  Cf.  C  I,  <98  :  «  ni  vis  hu- 
m.'ina  quor:innis.  » 

209.  Bitlenti  Tngemere...  proscindere 
aratris.  Cf.  Virgile,  CI,  45  :  «  Dcpresso 
incipiat  jam  tum  milii  taurus  aratro  Inge- 
merc...  •  II,  2:J7  :  «  Validis  terr.im  pro- 
soinde  juvcncis.  i.  II,  354,  Zh'>  :  «  durtjs 
jactare  Lidpntes,  Aut  pn-sso  exercerc  solum 
sub  Tomere.  » 

2<i>-(  \.  Si  non...  art  or  lus.  A  Texceiition 
de  si  non,  au  !i«-u  de  qu;r  nos,  ces  deux 
vers  répètent  les  veis  2(1-12  du  livre  I. 
—  Bockemulicr  le»  «supprime,  comme  n'é- 
tant qu'une  reprodiirtion  p;ir  un  copiste 
des  ver»  du  premier  livre,  2H,  2t2. 

212.  Sponte  sua  nequeant.  Le  sujet  sous- 
entendu  de  mijueanl  n'est  pas  (;le/>:r,  mai» 
nn  terme  plus  général,  cuntcnu  implicilc- 
ment  dans  l'expression  ci/nus  </•/  orliis 
comme  •  fru(»es  «ou  «  germina  ».  Cf. 
Virgile,  C.  II,  47  :  •  S|xinte  sua  tpi.-e  se 
t«llunt  in  luminis  oras.  ■  —  Corkcmullrr 
supprime  ce  v<ts,  qui  n'a  p.is  de  sujet. 


2)3.  Afagno qu.nsila ,  etc.  Cf.  CI,  197  : 
"  raulto  spectata  labore.  »  Macrobe  com- 
pare avec  2(3-217,  G.  I,  (  18  :  a  nec  ta- 
men baec  cum  sint  liominumque  boumque 
labores,  »  où  le  four  de  phrase  est  le  même  ; 
mais  Virgile  s'est  surtout  inspiré  de  ce  pa»- 
sjige  de  Lucrèce  dans  la  description  des 
tempêtes  d'automne,  G.  I,  3(0  et  sq., 
dont  les  vers  2(6  et  2(7  forment  en  quel- 
que sorte  la  matière. 

2<H.  Genus  horriferum.  Cf.  Cic.  Acad. 
II,  (  20  :  ■  Cur  Deu<,  omnia  noslra  causa 
«  cum  facercf,  sic  etiim  vultis,  tantam  vira 
«  natricum  viper;inimque  fecerit?  cur  tam 
«  multa  pcstifeni  terra  marique  disper- 
<■  serit?  o 

22;}.  Tn'ligus  omni.  Emploi  très  rare  et 
peut-être  unique  d'indigus  avec  l'ablatif, 
qui  s'explique  pourtant,  si  l'on  considère 
que  l'adjeetif  peut  p.is'-er  dans  ce  cjis  pour 
le  participe  du  verbe,  qui  se  cnnstruit  tou- 
jours avec  l'alilalif.  —  Omni.  Uockemulier 
écrit  nmnis  et  termine  iri  la  phrase.  Il  re- 
prcncl  au  ver»  suivant,  en  fais:int  de  viluli 
auxilin    iiM  alil.itif  d'in<trnriient. 
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Nixihus  ex  alvo  matris  natura  profudit,  225 

Vagituque  locum  lugubri  complet,  ut  œquumst 

Cui  tantum  in  vila  restet  transire  malorum. 

At  variœ  crescunt  pecudcs,  armenta  ferœquc, 

Nec  crepitacillis  opus  est,  nec  cuiquam  adhibendast 

Almœ  nutficis  blanda  atque  infracta  loquella,  aSo 

Nec  varias  quœrunt  vestes  pro  tcmpore  cœli, 

Denique  non  armis  opus  est,  non  mœnibus  altis, 

Qui  sua  tutentur,  quando  omnibus  omnia  large 

Tellus  ipsa  parit  naturaque  dœdala  rerum.  (| 

Principio  quoniam  terrai  corpus  et  umor  »35 

Aurarumque  levés  animœ  calidique  vapores, 
E  quibus  ha?c  rerum  consistere  summa  videtur, 


225-230.  Cf.  Pline  l'Ancien,  Hist.  ISat. 
VII,  \  :  «  Hominem  tantum  nudum  et  in 
«  nuda  liiimo  natali  die  abicit  ad  vagitus 
M  statim  et  ploratura,  niillumque  tôt  ani- 
«  maliuin  aliud  ad  lacrimas,  et  lias  pro- 
a  tinus  vitœ  principio.  »  Consultez  à  pro- 
pos de  tout  ce  passage  M.  Patin,  Études 
sur  la  poésie  latine,  t.  I,  p.  4  25;  Martha, 
le  Poème  de  Lucrèce,  p.  328  et  suiv. 
—  Ut  ipquum  est.  Cf.  saint  Augustin, 
Enarrat.  inpsal/n.  i  25,  <  0  :  «  Poteratridere 
«  prius  puer  qui  nascitui-  :  qiiare  a  fletu 
«  incipit  vivere  ?  Ridere  nonduin  novit, 
«  quare  plorarejam  novit?  Quia  cœpit  ire 
«  in  istam  vitani?  »  Saint  Bernard,  De 
Pass.  Domini  :  «  Priinani  vocem  ploratio- 
«  nis  edimus,  merito  quidem  uti)ote  valletn 
a  plorationis  ingressi.  »  —  Restet  transire. 
Cf.  I,  1005  :  «  restet  minus  ire.  »  —  Au 
lieu  de  vari:ry  Bockemiiller  écrit  varsr^  qu'il 
ne  semble  guère  facile  d'expliquer  ici 
d'une  manière  satisfaisante. 

233.  Qui  équivaut  à  quibus.  Cf.  IV,  Cl  5  : 
«  qui  scnfimus  sucrum,  lingiia  atque  pala- 
fum.  »  Plante,  Cai't.  1003  :  «  Aut  cotur- 
nices  danlur  quicum  lusitont.  »  Aul.  4  98  : 
M  Veliicla  qui  veliar.  »  Térence ,  Andr. 
5  H  :  «  multa  concurrunt  simul,  fini  con- 
jcclurain  liane  nunc  facio  ;  »  Apidéc,  ]\lct. 
VF,  7  :  «  itidicia  qui  possit  agnosri,  » 
Pour  l'explication  de  cette  form<',  consultez 
Bijciiclcr,  Dccl.  Idt.  p.  192.  ^  3)(!.  — 
Bock(!nuilU'r  la  tnuivc  non  dénuée  de  jjos- 
silùlité,  mais  écrit  c/h/.v. 


234.  Divdala  rerum.  Rerum  dépend  de 
d;rdala  ;  cela  n'est  pas  douteux,  si  l'on  se 
reporte  IV,  54  9,  où  l'on  trouve  la  même 
construction  :  «  Mobilis  articulât  verborum 
dœdala  lingua.  »  Le  sens  de  dn-dala  est 
ainsi  déterminé  par  un  grammairien  ancien  : 
«  Dnedalam  a  varietate  rerum  artificiorum- 
«  que  dictam  esse  apud  Lucretium  terram, 
«  apud  Ennium  Minervam  apud  Virgilium 
«  Circen,  facile  est  intelligere,  cum  Grœce 
«  5ai8â>,)v£tv  significet  variare.  »  —  Ici 
Bockemiiller  insère  les  vers  9)-U)9  qu'il  a 
supprimés  plus  liant.  Il  fait  au  v.  91  une 
parenthèse  de  ne  te  inpromissisplura  more- 
mur  Principio.  V.  100,  il  écrit  apte  au  lieu 
de  ante  ;  v.  102  :  qux  au  lieu  de  tpia  ;  v. 
106  :  cernas  au  lieu  de  cernes. 

235.  Princi/'io.  Le  poète,  après  cette  di- 
gression de  1  25  vers,  reprend  ici  le  dévcloj)- 
penient  de  sa  thèse  au  point  où  il  l'a  laissé 
an  vers  109  :  il  va  s'attacher  à  prouver  que 
le  monde  étmt  uu  tout  formé  d'éléments  pé- 
rissables, doit  nécessairement  périr  comme 
les  parties  qui  le  composent.  Cf.  Kpicure 
cité  par  Diogènc  Laërce,  X,  74  :  «  çOapTOyç 
cp-^Tt  XOUÇ  >tô(T[J.OUÇ,  lJ.£Ta^aX>,ÔVT(OV  TWV 
(AEpfov.  »  Ces  parties,  qui  sont  la  terre,  l'eau, 
le  feu,  sont  soumises  aux.  lois  de  la  nais- 
sanciîet  delà  mort:  235-41  5.  —  Terrai  cor- 
/«w, périphrase  familière  à  Lucrèce,  comme  : 
«  corpus  aquœ,  aquai,  Neptnni,  »  etc. 

236.  Animiij  les  souffles  légers  des  airs, 
les  vents.  Cf.  I,  715;  Hor.  Od.  IV,  12  : 
Il  Impellunt  anima?  lintca  Tliraci.T;  »  l'ad- 
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Oiiinia  nativo  ac  mortali  corporo  constant, 

Débet  codem  omnis  mundi  nalura  putari. 

Quippe  eleniin^  quorum  partis  et  nieinbra  vidcmus  240 

Corpore  nativo  ac  niortalibus  esse  figuris, 

llvcc  eadeni  ferme  mortalia  cernimus  esse 

Et  nativa  simul,  quapropter  maxima  mundi 

Cuni  videam  menibra  ac  partis  consumpta  regigni, 

Scire  licet  cœli  quoque  item  terrcneque  fuisse  245 

Principiale  aliquod  tempus  clademque  futurani. 

Illud  in  his  rébus  ne  corripuisse  rearîs 
Me  mihi,  quod  terram  atque  ignem  mortalia  sumpsi 
Esse,  neque  umorem  dubitavi  aurasque  perire, 
Atque  cadem  gigni  rursusquc  augescere  dixi,  aSo 

Principio  pars  terrai  nonnuUa,  perusta 
Solibus  adsiduis,  multa  pulsata  pedum  vi, 
Pulveris  exbalat  nebulam  'nubesque  volantis, 
Quasvalidi  tolo  dispcrgunt  aère  venti. 
Pars  etiam  glcbarum  ad  diluviem  revocatur  255 


jectif  o  nnimalis  »  a  été  employé  dans  ce 
sens  par  Cicéron,  i/e  IVtit,  t/eor.  Ht,  34. 
—  C<tlit/if/ue  vdjiores,  cf.  Il,  844. 

239.  Dehet  codem,  s.-e.  «  corporc  oon- 
stare».  Les  manuscrits  ont  eadem,  se  rap- 
portant à  natuni  ;  la  correction  eodein  est 
due  à  Gifaiiius.   Cf.  Laclimann,  p.  285. 

245. 7V'r/'irY"''-B<>ckemiillcrécrit  temisquc 
et,  après  ce  mot,  termine  une  parenthèse  qu'il 
ouvre  au  cominenecmcnt  du  vers  ;  au  vers 
suivant  il  écrit  :  principiale  liquct  tempus. 

246.  Principiale  tempus,  c'est-à-dire 
«  tempus  qiKi  principium  li;ihuerint  ».  Cf.  Il, 
423  :  a  liaiid  sine  |)rincipinli  aliquu  Icvorc 
creatast.  »  Cet  adjectif,  qui  correspond  a» 
mot  fnincais  a  originel  »,  ne  se  trouve 
que  dans  Lucrèce. 

2i7.  Corripuisse  Me  mihi.  Cicéron  em- 
ploie «  arripere  »  dans  le  même  cas,  pour 
dire  :  <  se  saisir  d'une  propositicin  qui  n'a 
pas  été  démontrée,  avancer  une  assertion 
gratuite  »,  en  bon  français  :  «  prendre  sur 
soi.  •  I^irlimann  cite  .i  ce  ])ropns  Varron, 
De  lingua  latina^  VII,  p.  '.\H  :  u  (,le|iiTC 
(xV.iTtTElv)  id  est  eorripere,  ■  expliqué  par 
Gronovius,    Ol'srn-ationcs,    IV,    Ci,    et   il 


ajoute  :    «   Similiter  scepticl  «T'JvapTzdtÇe'.v 
TO    î|YiToy(/.îvov  dicunt   tou;    sayTOÎ;  Tr,v 

y.pCllV  iTîlTpETtOVTXÇ.  » 

24  9.  Du/Hl<tvi  perire. 1j'cm\i]()\  i\c  du l'i- 
tare,  dans  ce  sens,  est  rare  avec  le  |)rcsent 
de  l'infinitif,  du  moins  jusqu'à  l'époque 
de  Tacite  et  de  Pline  le  Jeune. 

250.  Rursus  tombe  sur  les  deux  verbes. 

251.  Perusla  solibus.  Cf.  Hor.  Ep.  2, 
41  :  u  perusta  s(dii)iis.  »  Ovide, //tvo(V/.  V, 
110  :  a  assiduis  ...  solibus  usta.  »  —  Les 
mss.  ont  non  h//(/.  I^es  anciens  éditeurs  ont 
introduit  la  leron  nnnnulla  généralement 
acceptée;   Bockemidlcr  propose  cnnvulsa. 

253.  Exiuilat.  Cf.  Virgile,  G.  Il,  217  : 
u  Qune  tenuem  cxlialat  nebulutn  fiimosquc 
volucrcs.  "  —  11  y  a  ici  une  gradation 
entre  nehulam  et  nuhes.  f^tdantcs  fait  une 
transition  à  ce  qui  suit.  Toutes  ces  images 
sont  justes  et  bien  ordonnées.  Mlles  for- 
ment un  ensemble,  un  tableau  complet.  On 
suit  celte  poussière  depuis  sa  formation 
jusqu'à   sa  dispersion  dans  les  airs. 

256.  ^<l  diluviem  reioratur.  Cf.  VI,  292. 
Cicéron  se  sert  de  l'ex])ression  «  rem  rcvo- 
c:ire  ad   n,  dans  le  sens  de  «   adduccrc  »    : 
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Imbribiis,  et  ripas  radentia  flumina  rodiml. 
Prœterea  pro  parte  sua^  quodcumque  alid  auget, 
Redditur  :  et  quoniam  dubio  procul  esse  videtur 
Omniparens  eadem  rerum  commune  sepulcrum, 
Ergo  terra  tibi  libatur  et  aucta  recrescit. 

Quod  superest,  umore  novo  mare,  flumina,  fontes 
Semper  abundare  et  latices  manare  perennis 
Nil  opus  est  verbis  :  magnus  decursus  aquarum 
Undique  déclarât.  Sed  primum  quicquid  aquai 
Tollitur,  in  summaque  fit  ut  nil  umor  abundet, 
Partim  quod  validi  verrentes  aequora  venti 
Diminuunt  radiisque  relexens  œtherius  sol, 


260 


265 


pro  Cluent,,  136  :  a  cam  rem  paene  ad 
manus  revocasset  ;  »  re  perd  toute  sa 
force  :  Lucrèce  fait  aussi  le  même  emploi 
de  «  redeo  »,  v.  H  <  39  :  «  res  itaque  ad  sum- 
mam  facem  turbasque  redibat.  » 

256.  Ripas  radentia  rodunt.  Remarquez 
l'effet  d'IiarmoDÏe  imitative.  Il  y  a  ici  un 
reste  de  riîliitération  si  goûtée  des  anciens 
poètes.  —  Rodunt.  Cf.  Horace,  Odes,  I, 
31,  7  :  I  non  rura  quae  Liris  quietaMordet 
aqua,  tacifurnus  amnis.  »  Eschyle,  Prom. 
367,  a  donné  des  dents  au  fleuve  de  lave 
descendant  de  l'Etna  :  svOsv  expaYv-crovxat 
uoxe  rToTajAOi  îrupoî  SaTtTovTîç  aypîa'.ç 
yvocOot;  T-^ç  y.a).).r/.âp7iou  2txE),caç  Xîu- 
p-zç  yjaç. 

257.  Alid,  pour  aliud ,  fréquent  dans 
Lucrèce,  Cf.  I,  264,    4)08;   II,  933,   etc. 

258.  Redditur^  c'est-à-dire  restituitur, 
retribuitur,  recreatur^  conformément  au 
principe  émis  v.  322  :  a  quodcumque  aliis 
ex  se  res  auget  alitque,  Deminui  débet, 
recreari  cum  recipit  res.  »  Marullus,  en 
écrivant  roditur,  n'a  pas  vu  que  le  poète 
])réparait,  par  le  redditur,  «  aucta  recrescit  » 
du  V.  260. 

259.  Omniparens.  V;trron,  De  lingua 
lai.  V,  64  :  «  Jia;c  enim  Terris  gcnteis 
omnis  peperit  et  resumit  dcnuo,  ut  ait 
Ennius.  »  'Ex  yaîrjÇ  yàp  Tiavxa  xat  sic 
y?,v  Ttàv-a  t£),£'jx5,  attril>ué  par  Stoljée 
à  Xénopliane.  Euripide,  Antiope,  Fra^A  95, 
(Nauck)  :  c  «Ttavra  t!xt£i  yO/ov  7rc<),tv  te 
')sx\l.'j6.'n'..  J>  —  Commune  seputcrum .  Ca- 
tulle, 6H,  89  :  «  Troja,  nefas,  commune 
sepulchrnm  Asirc  Europ.TqMp.  » 


200.  Tibi.  L'emploi  du  datif  éthique  est 
très  fréquent  dans  Lucrèce,  I,  733,  797, 
918;  II,  500,  1038;  III,  197,  279;  IV,  511, 
875,  etc.  —  Libatur  et  aucta  recrescit  ;  en. 
effet,  comme  l'explique  Wakefield,  solum 
quod  fluvius  inde  auctus  abraserat.  limo 
deposito,  telluri  redonatur.  Ici  Bockemiiller 
introduit  les  vers  306-3*7.  Il  écrit  ainsi 
le  V.  312  :  quœres  proporro  sibi  quor- 
svH  senecta  recedunt?  au  v.  314,  il  rem- 
place validas  œvi  cires  par  validas  ,Tstus 
vires.  Après  ce  morceau  il  place  les  vers 
281-305;  puis  les  vers  273-280  et  enfin 
201-272.  —  C'est  au  v,  317  seulement 
que  les  chiffres  concordent  de  nouveau. 

263.  Nil  opus  est  verbis.  Suppléez  de- 
clarare. 

264,  284  et  304.  Quicquid  équivaut  à 
quicque.  C'est  un  archaïsme  assez  com- 
mun dans  Lucrèce,  qui  le  construit  avec 
unum^  primum,  summum;  on  le  trouve 
aussi  dans  Plante,  et  même  dans  Cicéron 
(cf.  Madvig,  de  Fin.Y,  24),  ainsi  que  dans 
T.-Live,  XXXVIII,  17,  13  :  «  in  sua  quic- 
quid sede,  )i  Quant  à  la  locution  primum 
quicquid,  qui  se  retrouve  291  et  304,  et 
qui  signifie  «  chaque  chose  successivement, 
l'une  après  l'autre  » ,  elle  n'est  pas  parti- 
culière au  poète  ;  ainsi  Cicéron  recommande, 
de  Inv.,  1,33  :  «  ut  et  prima  qu.ique par^i^ 
ut  exposita  sit  in  parlitione,  sic  ordinc 
transigatur;  »  Tite-Livc,  XLÏI,  32,  7  : 
«  cum  tribuni  militum,  qui  centuriones 
cs'^ent  primum  quernque  churent.  » 

2fl7.  Rftexens,  selon  Wakefield  ;  in 
pnrliculas   tenuissimas   rcsolvens,   et  lune 


LIBER    QUINTUS. 

Partim  quod  subler  per  terras  diditur  omnis  : 
Peirolatur  enim  virus,  retroque  renianat 
Materies  umoris  et  ad  caput  ainnibus  omnis 
Convonit,  iiicle  super  terras  fluil  agniine  dulci 
Qua  via  secta  semel  liquide  pede  delulit  undas. 

Aéra  nunc  igitur  dicam,  qui  corpore  toto 
Innumerabiliter  privas  mutatur  in  horas. 
Seniper  enim,  quodcumque  fluit  de  rébus,  id  omne 
Aeris  in  magnum  fertur  mare  ;  qui  nisi  contra 
Corpora  rétribuât  rébus  recreetque  fluentis, 
Omnia  jam  resoluta  forent  et  in  aéra  versa  : 
Haut  igilur  cessât  gigni  de  rébus  et  in  res 
Reccidere,  adsidue  (juoniam  fluere  omnia  constat. 

Largus  item  liquidi  fons  luminis,  œlherius  sol, 
Inrigat  adsidue  caplum  candore  recenti 


89 


270 


275 


280 


ahtorhent.  Cf.  plus  haut  94,  «  texta  ».  Il  y 
a  ici  un  tenne  de  la  pliilosopliie  épicurienne 
qu:  Toit  partout  des  agrégats  plus  on  moins 
serrés  d'atomes. 

2CH.  Subter,  etc.  Cc sont  ces  infiltrations 
qui  forment  la  mer,  de  laquelle  naissent  les 
sources  et  les  fleuvrs.  Cf.  Homère, Iliade 
*,  195. 

269-272  se  retrouvent  avec  plus  de  dé- 
veloppement VI,  036  et  sq.  —  Firus.  Cf. 
II,  471-i77.C'e«t,  dit-il,  l'amertume  de  la 
raer.  Sénéque  fait  allusion  à  ce  passage, 
Qumtt.  i\iit.  III,  6  :  «  Quidam  judicant 
o  terrani  quicquid  aquzrum  emisit  rursus 
«  Bccipere,  et  ob  Jioc  maria  non  crcscere, 
«  quia  quiid  influxit  non  in  suum  vcrtunt, 
<  sed  protinus  rrddunt  ....    occulto  enim 

•  itinere  suliit  terras,  et  palamvenit.secreto 

•  revertitur,  cnlaturque  in  tran<iitu  mare  : 

•  qnod  per  multipliées  anfractus  terrarum 

•  vcrheratum  amaritudinem  ponit,  et  pra- 
"    vitatem  «.iports    in   tanta    soli   Tarietatc 

■  exuit,  et  in  sinccram  aquam  transit.  • 
27t.   Ai;miru.  Cf.   Eonius,  Ann.  <77: 

■  Quod  per  amccnam  uritem  Irni  fiait  ag- 
mine  flumen.  »  Dulci  est-il  simplement 
l'équivalent  de  Uni,  et  fdut-il  traduire  : 
elle  s'écoule  d'un  mouvement  paisible? 
Lemaire  croit  que  dulci  est  employé  au 
propre,  et  signifie  de  l'eao  douce,  et  il 
s'appuie  sur  cette  citation  de  Plinel'Ancien, 


Hist.  IVat.  XXXI  :  «  nam  in  terra  marina 
aqua  argUl:i  percolatadiilcescit.  »  En  dépit 
de  ce  rapprocJiement,  la  première  inter- 
prétition  me  semble  préférable;  car  ce  que 
le  poète  veut  peindre  ici,  ce  sont  ces  larges 
nappes  d'eau ,  ce«  grands  chemins  qui 
marchent  à  la  surface  de  la  terre,  et  non 
la  qualité  de  l'élément  liquide. 

272.  Qua  via,  etc.  Ici  encore  un  effet 
d'harmonie  imitativc,  smivent  reproduit 
après  Lucrèce.  Cf.  Horace,  Efod.  XVI,  is  : 
«  Levis  crêpante  lympha  desilit  pede.  ■< 
Culex,  17  :  «  Gisfaliaeque  sonans  liquido 
pede  labitur  unda.  »  Silius,  VI,  l4o  : 
•   lento  pede  sulrat  arenas  Bagrada.  • 

271.  Privas.  Cf.  note  au  v.  730. 

270.  Acris  nuire.  Ennius,  Tra^.  0  :  «  c.-eli 
frctum  *,  expression  créée  par  lui,  suivant 
Nonius,   III,  92. 

276-27H.  Qui  nisi  rétribuai,  omniti...  fo- 
rent. Munro  remarque  que  c'est  dans  Lu- 
crèce le  seul  exem[)le  de  celte  construction 
d'un  subjonctif  présent  an  premier  mem- 
bre, avec  un  iiiiparfiit  a  !a  proposition 
principale,  construction  que  l'on  trouvi: 
ensuite  dans  Gituile;  Virgile,  G.  IV,  If,; 
Tibulle,  Séiièquc  et  Martial. 

:H>.  Irrif^iil.  Cf.  IV,  I  H7  ;  V,  f.'.tl.  Re- 
marquez In  propriété  de  ce  Tcrbe,  après 
Jkiis  luminis.  i.(.  Rtnpédocle,  127  :  •  y.at 
apyfTi  Kfjt'%'.  xjy^i-   "    Lamartine  a  dit 
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Suppeditatqiie  novo  confestim  lumine  lumen. 

Nain  primum  quicquid  fulgoris  disperit  ei, 

Quocumque  accidlt.  Id  licet  hinc  cognoscere  possis  :  »85 

Quod  simul  ac  primum  nubes  succedere  soli 

Cœpere  et  radios  inter  quasi  rumpere  lucis, 

Extemplo  inferior  pars  horum  disperit  omnis, 

Terraque  inumbratur  qua  nimbi  cumque  feruntur  ; 

Ut  noscas  splendore  novo  res  semper  egere,  290 

Et  primum  jactum  fulgoris  quemque  perire, 

Nec  ratione  alia  res  posse  in  sole  videri, 

Perpetuo  ni  suppeditet  lucis  caput  ipsum. 

Quin  etiam  nocturna  libi,  terrestria  qua^  sunt, 

Lumina,  pendentes  lychni  clarœque  coruscis  agS 

Fulguribus  pingues  multa  caligine  taedae 

Consimili  properant  ratione,  ardore  ministre, 

Suppeditare  novoni  lumen,  tremere  ignibus  instant. 

Instant,  nec  loca  lux  inter  quasi  rupta  relinquit  : 

Usque  adeo  properanler  ab  omnibus  ignibus  ei  3oo 

Exitium  céleri  celatur  origine  flammae  ! 

Sic  igitur  solem  lunam  stellasque  putandumst 

quelque  part  :    «   Mes  yeux    de    lumière  296.    Caligine,    et   non  pas  J'uligine, 

inondés.  »  comme    le    propose    Bentley,    suivi    par 

2Hi.  QuicquiJyulgoriSjC^est-k-d'iTComnts  Wakefield    (qui    s'appuie    à    tort    sur   le 

fulgor.  —  Ei.  Allongement  de  la  première  «  postes  fuligine  nigri  »  de  Virgile,  Bucol. 

syllabe,  comme  plus  bas,  v.   300.  Cf.   la  Vil,  BO),  et  comme  l'imprime  Lcmaire. 

note  an  v,  752.  298.  Instant , Instant.  Lucrèce  aime  ces 

28G-289.   Quod  simul...  feruntur.  Tous  répétitions  :  ainsi  nous  trouvons,  II,  955  : 

ces  détails  du   jiassage  d'un  nuage  sur    le  «  vincere  ...  Vincere;  »    III,    12  :  «  aurea 

soleil  sont  admiraltlement  rendus  :  sucer-  dicta,  Aurea;  »  IV,  789  :  «  Mollia  mem- 

dere   est    pris  d.ins    son   sens   primitif;   la  bra  movere,  Mollia;  »  V,  950  :  lavcreliumida 

tmèsc  du  V.    287  marque  l'interruption  de  saxa  ,  Ilumidn  saxa;  »  VI,  528:  «  omnia, 

la   lumière;    enfin,    aTfc  inumbratur,    on  prorsum  Omnij.  >    Virgile  et  Horace  ont 

voit  en   quelque  sorte  se  prolonger  l'om-  usé  de  cet  artifice  avec  plus  de  discrétion, 

bre,  à  mt-sure  que  le  nuage  avance.  300.  Ei.  Cf.  t.  284  et  la  note  du  v.  752. 

287.  Inter  tjuasi  rumpere.  Tmèsc  pour  :!0I.   Celatur,  et  non  celer/itur,  d'après 

quasi  interrumpere.  les  ins.  italiens  et  Marullus,  ou  toleratur 

294.    Terrestria.    Cf.   II,    87   :     «    ignis  d'après  Avantius  et  autres;  en  effet,  la  perte 

noster  liic  e  lignisortus  tnedaque  creatus,  »  est  dissimulée,  cacliée  par  la  ra])idité  mcme 

opposé  à  «  c.ficstcm  fulminis  ignem  • .  de   la    succession    des  jets    lumineux    qui 

2^').  Pcnlenfes  lychni. yi.ic.TohCj  Siiturn.  parlent    de    tontes  ces  lampes,  t'onstrui- 

VI,  4,  17,  compare  avec  Lucrèce  Virgile,  srz   :  exitium   adeo  prnperanter  celatur  ei 

yff/i.  I,  72fi  :  •  Uei>endent  Ivclini  laquca-  (luci)  céleri  /lammn-  origine  ab  omnibus 

rilini  anrei":.   r  ii^nil-us. 


LIHER    OUINTUS. 


91 


Ex  alio  atqiic  alio  liicem  jactare  suborlu 

El  priimim  (juicquitl  flaininaruin  perdere  soinper; 

Inviolahllia  liac  ne  credas  forte  vij^erc.  3o5 

Deni(|iu'  non  lapides  quoque  vinci  cernis  ab  ncvo, 
Non  allas  turris  ruere  et  pulrescere  saxa, 
Non  deliibra  dcuni  siniulacraque  fessa  fatisci, 
Nec  sanctum  ninnen  fati  protollere  finis 
Posse  nefiiio  adversiis  natunT  fœdera  niti?  3io 

Deuique  non  nioninienta  viruni  dilapsa  videnius, 

Quare  proporro  sibi  quicque  senescere  credas, 
Non  ruere  avolsos  silices  a  niontibus  altis 
Nec  validas  aevi  vires  perferre  pafiquc 
F'inili?  neque  enim  caderenl  avolsa  repente,  3i5 


303.  Suhortu  ne  parait  pas  avoir  été 
employé  aillcun,  Hu  moins  rn  ce  s^ns. 
Cf.  I,  «049;  H,  n3s,  l'emploi  du  verbe 
su/>oriri,  qui  explique  ici  l'rmplni  du  sul>- 
slanlif. 

305.  Hrc,  le  soleil,  la  lune,  en  pcnéral 
les  corps  célestes. 

306.  yinci  ab  .tvo,  pai   l'effet   de  l'âge. 

308.  Fessa  fatisci.  Cf.  III,  45^. 

309.  Prolollfre,  porter  en  avant,  étendre. 
Phtule  emploie  ce  verl>e  dans  le  sens  propre  : 
•  protollere  maniim,  •  et  aussi  dans  le  sens 
metaplinriqae  :  «  protullo  mortrm  milii.  • 
I.iicrice  fait  de  même. 

3H.  Voniint-ntii  virum,  opposé  à  tlf lu- 
ira lUum,  signifie  les  monuments  élevés  aux 
liéros.  Cf.  Ausone,  f/'i.  3."i,  9  :  •  Mirerour 
periisse  domines?  moniraenta  fatiscant; 
mors  etiam  saxis  liiiminiliusquc  vrnit.   ■ 

3t2.  Quare  fropurro  sil>i  cumijue  senes- 
eere  credas.  Texte  suivi  par  Beinays,  qui 
met  ce  vers  entre  crocliets  :  voici  quel  en 
serait  a  peo  près  le  sens  :  •  Ainsi  dune  tu 
pourrais  croire  que  cliaque  chose  >irillit  » 
•on  tour.  •  Cctt'-  explication  nVst  guèie  sa- 
tisfaisante-, dp  plus  clic  ne  résout  pas  cer- 
taines difficultés  de  drtjil,  I^cmaire,  d'après 
Gifanios  et  Wakcficld,  remplace  quare  par 
ijurrere,  et  c<>mm<-nte  ain»i  :  credas  ea  jiro- 
perntxlum  data  tjuaii  studin  nd  seneetulem 
fw^pri  anier  cnnleiuUrr.  O  qui  |kanilt  liico 
rjffiné.  M.  Crousié  ahandonnc  le  vers  que 
Muoro  écrit  dr  l.i  faroo  suivante  :  qua-rere 
prnpttrrn  sil'i  irne  lenf serre  rredai  :  ce  qui 


semMe  inexplicable.  Laclimann,  dans  une 
note  très  instructive,  p.  287,  passe  en  re- 
vue toutes  les  leçons  précédentes,  et  les 
écarte;  il  coramenre  p.ir  rejeter  le  cumque, 
qui  ne  prut  se  construire  qu'.ivcc  un  rela- 
tif, qni  a  déjà  été  rejeté,  II,  721 ,  et  qui  ne 
se  soutient  que  par  un  vers  d'iloraec  mal 
lu,  O'I.  I,  32  :  «  o  lalxirum  Dulce  lenimen 
medicumque  (et  non  mi/ii  cumque)  salve.  » 
Puis,  après  une  discussion  très  serrée,  qui 
l'amène  à  conclure  que  le  premier  mot  du  vers 
doit  être  un  relatif,  elle  deuxième  un  verbe 
à  l'infinitif,  il  pnqiosc,  sans  toutefois  prt-- 
tendre  .i  rien  de  décisif  :  Qu;r  (monimcnta) 
fore  fil  ofmrro  vetitumque  senescere  credas  : 
•  ces  monuments  qui  -emblcraient  devoir 
exister  toujours,  auxquels  il  est  défendu  de 
vieillir.  •  Ce  n'est  lit  sans  doute  qu'une 
liypotlièse,  mais  elle  a  le  mérite  de  ne  pas 
arrêter  le  mouvement  de  la  phrase,  qui 
reprend  tout  naturellement  après  cette  pro- 
p>sition  incidente,  tandis  que  les  autres 
leçons  constituent  une  parenthèse  après  le 
premier  vers  de  la  j»ériode  :  ce  qni  est 
absolument  contraire  aux  habitudes  de 
Lucrèce.  Autres  leçons  prop<jM-es  :  ■  Cedere 
[iropnrro  sululnqae  senescere  casu  •  (.Ma- 
nillus)  ;  Araque i>ri>i'tirro  solidumque  senes- 
cere ferrum.  Ne  pourrait-on  pa»  conserver 
le  texte  de  rVemay».  en  remplaçant  cumque 
p.ir  quicque  :  •  Ouarr  pro/Hirm  sthi  quicque 
senescere  credas?  • —  Pruforru,  mot  par- 
ticulierà  Lucrèce,  archaïsme  pour  •  porro  ». 
Cf   n.  077:  IV,  ««H. 
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Ex  infinito  qu.ie  tempore  pertolerassent 
Omnia  lormenta  œtatis_,  privata  fragore. 

Denique  jam  tuere  hoc,  circum  supraque  quod  omnem 
Continet  amplexu  terram  :  si  procréât  ex  se 
Oinnia,  quod  quidam  memorant^  recipitque  perempta, 
Totum  nativo  ac  mortali  corpore  constat. 
Nam  quodcumque  aiias  ex  se  res  augct  alitque, 
Deminui  débet,  recreari,  cuin  recipit  res. 

Praeterea  si  nulla  fuit  genitalis  origo 
Terrarum  et  cseli  sempeixjue  aeterna  fuere, 
Cur  supera  bellum  Thebauum  et  fuiiera  Trojae 
Non  alias  alii  quoque  res  cecinere  poetae! 
Quo  tôt  facta  virum  lotiens  cecidere  neque  usquam 
^ternis  famœ  monimenlis  insita  florent? 
Vei'um,  ut  opinor,  habet  novitatem  summa,  recensque 
Naturast  miindi  neque  pridem  exordia  cepit. 


320 


325 


33o 


:îl7.  Privata  fragore.  Rapprocliez  le 
substantif  du  verlje  «  frangere  >i  :  «  sans 
avoir  été  entamés  ».  Cf.  I,  347  :  «  neque 
pausam  stare  fragori.  » 

3<8-a21.  Tout  ce  passage  semble  une 
imitation  de  Piicuvius,  86  :  «  Hoc  vide, 
«  circum  supraque  quod  complexu  continet 
«  Terram.. .1(1  quod  nosfri  crcliun  memorant. 
«  Grai  perbibentwtliera  :  Quidfjuid  est  lioc^ 
0  omnin  animât,  format,  alit,  augct,  crcat, 
«  Sepelit  recipitque  in  sesc  omnia,  om- 
«  niumque  idem  est  pater,  Indidemque 
»  cadera  quae  oriuntur,  de  integro  aequc 
«   eodem  occidunt.   n 

320.  Quidam  meinoranl.  Il  ne  s'af^it  pas 
ici  des  poètes,  comme  Pactivius,  mais  des 
pbilosoplies,  Stoïciens,  Platoniciens,  Pytha- 
goriciens, dont  le  vieux  poète  s'est  fait 
l'éclio.  C'est  encore  lui  qui  a  écrit,  comme 
l'aurait  pu  faire  un  disciple  de  /.énon  : 
«  Mater  est  terra  :  ea  parit  corpus,  ani- 
mam  aetlier  adjungat.  » 

323.  Deminui,  recreari.  Ces  deux  verbes 
déterminent  la  nature  même  de  tout  être 
d(  stiné  à  périr  en  opposition  avec  ce  qui 
est  immortel,  que  Lucrèce  a  délini  ainsi, 
111,  51  fi  :  «  At  neque  transferri  sibi  partes 
«  ncc  trjbui  vult  Immortab;  tpiod  est  (juic- 
<•  quam  neque  ilcflucre  liiUim,  ' 


32'i-350.  Prseterea...  removit.  C'est  un 
fait  curieux  et  qu'il  convient  de  remar- 
quer que  Lucrèce  mette  ici  au  service  de 
sa  tiièse  un  argument  bistorique;  il  fait 
même  allusion  aux  progrès  des  arts,  et  au 
développement  de  la  civilisation  romaine 
à  son  époque.  Ces  retours  sur  la  société 
contemporaine,  qui  apparaissent  çii  et  là 
dans  une  œuvre  généralement  imjjerson- 
nelle,  sont  toujours  précieux  à  noter  ;  mais 
ils  frappent  davantage,  quand  ils  se  font 
jour,  comme  ici,  au  milieu  de  dévelo])pe- 
ments  d'(m  caractère  purement  didactique. 

320.  Fnnera  Troj:r.  Cf.  Hor.  OïL  I,  8  : 
a  Sul)  lacrimosa  Troja?  l''imeia .  »  Au  reste, 
Horace,  comme  j)oète,  soutient  la  thèse 
contraire  à  celle  que  défend  ici  Lucrèce, 
comme  philosophe  :  «  Vixere  fortes  antc 
Agame.iinona  Mulli  »,  etc.  0</.  IV,  9. 

330.  Summa,  l'uuivers,  pour  n  h,vc 
rcrum  summa  » .  Lucrèce  emploie  dans  le 
même  sens  a  summa  omnis,  summa  sum- 
m<ii  totius  omnis,  summarum  summa  ». 

331.  Exnrdia  cepit.  Cf.  1,149:  u  Princi- 
pium  cujus  bine  nobis  exordia  sumet. "Vir- 
gile, G.  IV,  310  :  «  Unde  nova  inj^ressus 
bominum  experientia  cepit,  »  Remarque» 
v.n  français  le  même  eni[)loi  du  \crb<! 
a  prendre  »  :  La  guerre  a  /irix  lin. 
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Qiiaro  c'iiaiii  qua-claiii  iuiik'  artes  t'xpoliiinliir, 

Nuuc  otiain  augcscunt  :  iiimc  addita  navigiis  suiil 

Multa,  modo  orgaiiici  inelicos  peperere  sonores, 

Denique  nalura  ha'c  roruiii  raliocjiio  repertast  335 

Nuper,  el  liaiic  priinus  ciiiii  pilinis  ipse  l'cperlus 

Nunc  ego  siiin  in  patrias  qui  possim  vcrlere  voces. 

Quod  si  forte  fuisse  anteliac  eadeni  oninia  credis, 

Sed  periisso  hominum  torrenti  sa-cla  vapore, 

Aut  cecidissc  urbis  niagno  vcxamiuc  niundi,  340 

Aut  ex  inibribus  adsiduis  exisse  rapaces 

Per  terras  amnes  atque  oppida  cooperuisse, 

Tanlo  qui(jue  magis  victus  fateare  necessest 

Exiliuni  (juoque  lerraruni  cielique  fuluruni  : 

Nani  cum  res  tantis  inorbis  tanlis([ue  periclis  345 

Teinptarentur,  ibi  si  Iristior  incubuisset 

Causa,  darent  late  cladeni  magnasque  ruinas, 

Nec  ration<>  alia  inorlalcs  esse  videmur, 

Intrr  nos  nisi  quod  inorbis  jegrescinius  idem 


Xii.Org.irtici.  C.(.  II,  H  2  :  «  Mus.Ta  mêle 
per  cliordas  iir{jaiiici  qua-...  figurant.  • 

:J35.  yutura  lixc  reruin  raliotjue.  Htn- 
diadyÏD,  pour   :    /rase  n/lio  reruin  natiinr. 

336.  Frimas  cum  jiri/nix,  le  preuiitr  «Je 
tou»,  avant  tous  les  autres.  Cf.  VI,  226  : 
•  Subtilem  cum  priiuis  i(;nilitM  iVnrm.  » 
D'après  Ciccron,  Tujc.  IV,  0,  un  certain 
Amafiniu^  avait  déjà  écrit  un  traité  popu- 
laire d'épicuréisnic  en  prose. 

310.  f-'fxiimiru'j  âua;  ).îy6(x;vov.  Lii- 
crèec  emploie  vnlouticrs  ces  roots  en  <r/i 
OD  amen,  qui  sont  rares  chez  les  clasuiijues 
de  la  l>onnc  époque  :  auf^men^  inuincn, 
f-lomerameiij  J'rustnimen.,  cliiuimen. 

342.  Cooperuisse.  VI,  491,  les  manu- 
icrits  portent  cnfjc-ritint  :  cv  tpii  est  plus 
correct  au  point  de  vue  orthographique, 
puisque  ni»us  avons,  VI,  OiOH,  cnUsccri:, 
et  I,  V77  :  probeat  pour  •  proliibeat  ». 

313.  Quit/ue  mugis.  Lci  éditeurs  ont 
voulu  sulistituer  à  ijuitjur^  les  uns  ijui/ij'i-, 
les  autres  nempe.  Lcinaire,  tout  en  conser- 
vant qui>/uf,  en  fait  un  synonyme  de 
■  quisque  »,  employé  pour  •  quis(|uis  * 
OU  <■  quicunique  «  :  c'est  uue  crieur  eum- 


plète.  Il  suffit  de  rapprocher  ce  passage 
de  III,  7011,  et  surtout  de  VI,  -iGO,  où 
nous  trouvons  :  «  Quam  sint  (juotjue  ma- 
gis, »  j)oiir  voir  que  quique  est  un  :d)latif 
de  pure  forme,  employé  adverhialemcnt, 
(|ui  jonc  le  l'ùlc d'une  locution  affirmative. 
(;'est  à  ce  titre  que  la  furme  qui  figure  -^ 
dans  les  locutions  u  iitijui,  atipii  ».  dans 
les  exclamations  u  herclc  qui  ,  rdc|)ol 
qui,  ccistor  qui,  atpol  qui,  »  si  fréquentes 
chez  les  comicjucs.  Cf.  Diiclieler,  Dccl.  lut. 
p.  <02,  (^  'IIC;  p.  <0:j,  note  (I. 

:î10.  Incubuisset  ciiusa.  Cf.  VI,  lll;j, 
où  il  s'agit  de  la  peste  :  «  IncuUuit  tandem 
populo.  •  Horace,  (),l.  I,  3  :  o  Macies  et 
nova  fehriuin  terris  ineuhuit  cohors.  b 

;ilU.  InltT  nos  nisi  qunil  morbis  agres- 
cimus  iilein.  Inler  nos,  nous  tous,  tant  que 
nous  sommes  :  telle  est  l'interprétation  do 
Munro,  qui  sulistitue  isilem  (^morbis)  à 
idem,  et  qui  tniduit  :  ■  Ce  qui  nous  prouve 
clairement  que  nous  sommes  mortels,  c'est 
que  nous  soiiim' s  atteints  des  mêmes  ma- 
ladies que  ceux  cpii  sont  morts  avant  nous.  » 
La  pensée  de  Lucrèce  n'est  pa»  celle-là,  et 
Lachuauu  a  mieux   saisi  le  sens  do  ce  pas- 
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Atque  illi  quos  a  vita  natura  removit. 

Prœterea  quœcumqiie  manent  œterna  necessust 
Aut,  quia  sunt  solido  cum  corpore,  respuere  ictus 
Nec  penetrare  pâli  sibi  quicquam  quod  queat  artas 
Dissociare  intus  partis,  ut  materiai 
Corpora  sunl,  quorum  naturam  ostendimus  ante, 
Aut  ideo  durare  œtatem  posse  per  omnem, 
Plagarum  quia  sunt  expertia,  sicut  inane  est^ 
Quod  manet  intactum  neque  ab  ictu  fung^itur  hilum, 
Aut  etiam  quia  nulia  loci  fit  copia  circum, 
Quo  quasi  res  possint  discedere  dissoluique, 
Sicut  summarum  summa  est  œterna,  neque  extra 
Qui  locus  est  quo  dissiliant,  neque  corpora  sunt  quai 
Possint  incidere  et  valida  dissolvere  plaga. 


3'»o 


355 


36o 


saj^e.  Après  avoir  bien  établi  que  idem  ne 
peut  pas  être  l'équivalent  de  «  nos  ipsi  »  ; 
que,  d'autre  part,  isdem  est  inaeccptable 
[isdem  ne  semel  quidem  menibrana?,  p. 
262)  au  point  de  vue  diplomatique,  il 
construit  :  idem  inler  nos,  et  :  idem  atque 
illi,  «  hoc  est,  inter  nos  sitnillimi,  ac  pror- 
sus  iidetn  nos  et  illi  qui  jain  mortui  sunt.  » 
C'est  ainsi  que  M.  Crouslé  a  excellemment 
traduit  :  «  Comment  voyons-nous  nous- 
mêmes  que  nous  sommes  mortels?  En  nous 
comparant  entre  nous  :  les  maladies  nous 
minent,  et  nous  sommes  semblables  à  ceux 
que  la  nature  a  déjà  retranchés  du  nombre 
des  vivants.  » 

350-379.  Après  les  preuves  Jiistoriques, 
Lucrèce  ajoute  les  preuves  métaphysiques, 
ou  plutôt  mécaniques,  qui  s'opposent  à 
l'immortalité  de  l'univers.  —  Necessust. 
Cf.  IV,  999,  et  la  note  de  Lachmann  au 
V.  815,  VI,  p.  396.  On  trouve  dans  Plaute, 
comme  dans  Lucrèce,  au  nominatif  neutre, 
les  trois  formes  necessumst,  necessust,  ne- 
cesse  est;  et  dans  Térence,  Lan.  V,  5,  2H  : 
a  Necessus  fuit;  n  Ilenulon.  11,  3,  H',)  : 
«  ut  sit  necessus.  »  Cf.  note  au  v.  67. 

351.  Solido  cum  corfiove.  L'emploi  de 
cum  avec  l'ablatif  est  très  fré(pient  dans 
Lucièce,  pour  donner  plus  de  force  à  l'idée  : 
Muuro  eu  <:ite  un  ^raud  nombre  d'exem- 
ples, p.  3bG  de  son  commentaire.  —  Re- 
spuere  ictus;  cf.  II,  4i8  ;  «  ictus  cuateni- 


nere;  »    Pline  l'Ancien,   //.    IV.  XXXVll, 
57,  dit  des  diamants  :    «  Respucntes    ic- 
tus » ,  qu'ils  sont  réfractaires  aux  coups. 
354.  Materiai  Corpora,  les  atomes. 

358.  Fungitur  hilum.  L'emploi  ùefungi 
avec  l'accusatif  n'est  pas  propre  à  Lucrèce, 
mais  le  poète  donne  à  cette  exjjression  un 
sens  particulier  :  il  n'a  rien  .i  démêler 
avec  les  coups,  «  ictus  nihilum  curât.  » 
fungitur  est  à  peu  près  l'équivalent  de 
«  patitur  »,  mais  il  marque  quelque  chose 
de  plue. 

359.  Loci  fit  copia j  opposé  au  natura 
loci  Déficit  du  v.  370  :  ce  qui  prouve  qu'il 
faut  écrire  fit,  et  non  sit,  comme  Lemaire, 
qui  n'a  plus  songé  au  quia  sunt  expertia 
du  V.  357,  pas  plus  qu'au  «  magna  raali 
fit  copia  circum,  »  VI,  829  ;  cette  expres- 
sion est  empruntée  sans  doute  à  Knnius, 
chez  lequel  on  trouve,  Ann.  437  :  «  Nec 
rcsjiirandi  fit  copia.  » 

301.  Summarum  summa.  Cf.  II,  303  : 
«  Nec  rerum  summam  cominutare  ulla  potest 
vis,  Nam  neque  quo  possit  genus  ullum 
materiai  Effugere  ex  orani,  quicquam  est 
extra,  neque  in  omne  Undc  coorta  queat 
nova  vis  irrumpere,  et  omnem  Naturam  re- 
rum mutare  et  verterc  motus.  » 

3(i2.  Qui  locus,  pour  aliquis  ou  quis- 
qua/ii  éipiivalaut  il  ullus.  Remanpie/,  la 
longueur  de  cette  j)ériode  qui  n'a  pas 
moins  de  13  ver»;  cf.  note  au  v.  1 10. 
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Al  neqiie,  iiti  docui,  solido  cum  corpore  mundi 
Naturast,  quoniaiii  admixtumst  in  rcbus  inane,  3G3 

Nec  tamen  est  ut  iiiane,  neque  auleni  corpora  dcsunt, 
Ex  infinito  quae  possint  forte  coorta 
Cornière  hanc  renim  violenlo  turbine  suminam, 
Aut  aliani  quamvis  cladein  inportare  poricii, 
Nec  pono  natura  loci  spaliumque  prof'undi  370 

Déficit,  exspargi  quo  possint  inœiiia  mundi, 
Aut  alia  quavis  possunt  vi  puisa  perire. 
Haut  igitur  leti  praeclusa  est  janua  caelo 
Nec  soli  teriveque  neque  altis  a.'quoris  undis, 
Sed  patet  ininiani  et  vasto  respectât  liiatu.  375 

Quare  etiam  nativa  necessumst  confiteare 
Haec  eadem  :  neque  enim,  niortali  corpore  quœ  sunt, 
Ex  infinito  jam  tenipore  adluic  potuissent 
Inmensi  validas  aivi  contcmnere  vires. 

Denique  tantopere  inter  se  cum  maxima  mundi  38o 

Pugnent  memijra,  pio  nequaquam  concita  bello. 
Nonne  vides  aliquam  longi  certaminis  ollis 
Posse  dari  fincm,  vel  cum  sol  et  vapor  omnis 
Omnibus  epolis  umoribus  exsuperarinl? 
Quod  facere  intendunt,  neque  adliuc  conata  patrautur  :     385 
Tantum  suppedilant  amnes  ultraque  minantur 
Omnia  diiuviare  ex  alto  gurgite  ponli, 
Nequiquam,  (juoniam  vcrrentes  £equora  venti 


364.  Utidccui.  Cf.  I,  329  et  »q.  :jHU.i(5.  Aut.int    le   développement  qu 

368,  Corruere,    L'ernpli>l  de  ce  verbe  a  picùdc  est  leclioiqup  et  uridc,   auL-int  le 

I  actif  est   rare  en   ce    »cn»,   quoiqu'on  lo  3ô  vers  qui  uiivcat  sont  d'une  poésie  colorée, 

trouve  dans  Cilulle,  68,  fil    :   «  Milii  qu:im  tout  étinttlante  d'images  :  c'est  par  «et  lieu- 

dederit  duplex  Amatliusia  cuiam  Seitis,  et  reux  mélange  que  Lutrèce,  en  traitant  une 

in  quo  me  conuerit  gcuere.  »  matière  si  ingrate,  asuévit^la  monotonie. 

369.  Cliidem  pericli,  génitif  qui  cqui-  381.  J'io  ne>/ua'/uam,  i.  c.  «  civili  «.Cf. 
Tauta  une  cjiitlKie.  Catulle,  2),  it,  four-  >iVj.  VI,  0<2  :  «  Quique  arma  scruti  im- 
nit  encore  un  exemple  de  rette  tournure  :  pia.  » 

•  Tfon  casas  aliotprricuiorum.  .  383.  AV/,  etc.  Ou  attendrait   un    second 

ZTA.  Leti  januii.    Cf.    Ovide,    Met.    I,  »'<f/au  >ers  386  ;  maisie  poêle  lirise  la  con- 

602  :  •  I»r*clu«aque  jauua  lili.  •  slruetioii,   et  clijiig<;  de  tournure. 

37.',.  F<uto  liLttu.    Cf.    .f/i.  VI,    217  38/.  Diluviiiic  n«   scuiblc  pas   avoir  élo 

«  Vastoque  immanis  bialu.  •  employé  ailleurs. 
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Deminuuiit  radiisque  retexens  œtherius  sol, 
Et  siccare  prius  confîdunt  omnia  posse 
Quam  liquor  incepti  possit  contingere  finem, 
Tantum  spirantes  aequo  certamine  bellum 
Magnis  inter  se  de  rébus  cernere  certant, 
Cum  semel  interea  fuerit  superantior  ignis 
Et  semel,  ut  fama  est,  umor  regnarit  in  arvis. 
Ignis  enim  superat  et  lambens  multa  perussit, 
Avia  cum  Phaethonta  rapax  vis  solis  equorum 
jEthere  raptavit  toto  terrasque  per  omnis  : 
At  pater  omnipolens  ira  tum  percitus  acri 
Magnanimum  Phaethonta  repenti  fulminis  ictu 
Deturbavit  equis  in  terram,  solque  cadenli 
Obvius  eeternam  succepit  lampada  mundi, 
Disjectosque  redegit  equos  junxlt([ue  trementis, 
Inde  suum  per  iler  recreavit  cuncta  gubernans, 


390 


395 


400 


:J92.  Spirantes  bellum  :  "Ap-zj  iivlovTc;. 
Pétrone,  Sat.  H  22  :  «  Civiles  acies  jam 
tum  spinire  putares.  »  —  Certiunine...  cer- 
nere certant.  Dans  toute  cette  description, 
Lucrèce  peint  la  lutte  de  l'eau  et  du  feu 
sous  les  mêmes  traits  que  la  lutte  de  deux 
guerriers  ;  ce  duel  entre  les  deux  éléments 
ucliarnés  à  se  détruire  a  fait  songer  Lambin 
au  combat  d'Apollon  et  de  Neptune  dans 
Homère,  Iliade.,  XX.  Le  savant  critique 
veut  voir  dans  cette  lutte  un  symbole  : 
«  Per  Apollineni,  in([uit,  sol  significatur, 
per  Neptunum  mare  et  aquarum  natura... 
Apollo  autem,  per  quem  sol  et  ardor  si- 
gnificaturj  pugnans  cum  Neptuuo,  per 
quem  Immor  et  mare,  sinit  ad  cxtremum 
se  vinci.IS'am  si  sol  omnein  liuinorcm  ebi- 
bcret  atque  exhauriret,  hic  pulcherrimus 
mundi  ornatus  ardore  condagraret.  » 

aoij  Inter  se.  Les  manuscrits  ont  sim- 
plement :  magnis  de  rébus  cernere  certant. 
Si  la  lacune  doit  être  comblée  par  inter  se, 
ce  qui  est  vraisemblable,  il  faut  au  moins 
ne  pas  placer  inter  se  après  rébus,  comme 
le  fait  Lemaire.  —  Cernere,  le  siiiii)le 
pour  le  composé,  dans  le  sens  de  dimictire; 
cf.  Ennius,  Ann.  54'i  :  «  Olli  cerncbant 
magnis  de  rébus  agentes,  »  et  Virgile, 
^i;'«.    XII,  709  :   «  ceruerc  fcrro.  » 


.394.  Superantior,  aviaÇ  ),£■/.;  cf.  l'em- 
ploi de  semblables  comparatifs,  IV,  95b  : 
«  et  divisior  inter  se  ac  distractior  actus.   » 

396.  Superat,  parf.  contr.,  comme  «  ir- 
ritât »,  I,  70,  comme  «  obit  ».  — Lambens.^ 
et  non  ambens,  comme  Lemaire.  La  note 
de  Lacbmana  démontre  péremptoirement 
(p.  290)  que  «  ambens  »  ne  peut  s'employer 
ni  pour  «  ambiens  »  ni  pour  «  ambedens  ». 

397.  Jvia.  Cf.  Ovide,  Met.  Il,  107  et 
206  :  «  Rapiuntque  per  avia  Currum.  » 

400.  Magnaninnim,  rorgueiUeux,  [ASya 
çpovoOvTa. —  Repenti,  pour  «repentino». 
Cf.  ylin.  XII,  313  :  Quœve  ista  repens  dis- 
cordia  surgit.  » 

40).  Deturbavit  equis  in  terrain.  L'Éri- 
dan  le  reçut  dans  sa  chute,  a  fumantiatiue 
nbluit  ora  n^  dit  Ovide.  Aiistote,  TU£p\Oau- 
[Aaç.  àxoyrtJ..,  raconte  qu'au|>rès  du  fleuve, 
non  loin  de  l'endroit  où  il  se  jette  dans 
l'Adriatupic,  il  existe  un  marais  aux  eaux 
chaudes  et  sulfureuses;  c'est  dans  ces  eaux 
qu'au  dire  des  habitants  du  pays  Phaéton 
aurait  été  précipité. 

403.  Disjectos  redegit.  Cf.  Ovide,  Met. 
II,  398  :  «  (;olligit  ameutes  et  adhuc  ter- 
rore  pavenles  Pliœbus  equos.  » 

4 04.  Suum  ne  se  rapporte  pas  au  sujet 
de  la  proposition,  comme  c'est  l'usage  dans 
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Scilicet,  iil  Nc'loirs  Graiuin  ct'cinciv  poeta-,  4o5 

Quoil  piociil  a  Nt'ia  niinis  osl  raliouc  ropulsum. 

Ij^iiis  oniiii  superarc  potesl  ubi  inalenai 

li\  Intinito  sunt  corpora  pliiia  loorta, 

Et  pereunt  res  cxusta'  lori'eiilihus  auris  ; 

Iiulo  cadiiiil  vires  ali([ua  ratloue  revicta'.  /,io 

Linor  item  cjiiomlam  cœpil  superan^  coorliis. 

Ut  iaina  est,  i)oiiiiiHiiii  iiutllas  (jiianclo  ohriiit  iiibis  : 

Inde  ubi  vis  aliqua  ralioue  aversa  reeessil, 

Ex  infinito  fueiat  qiiacumque  coorta, 

Coiisliteninl  imbres  el  fhimina  viiii  iniiuieiuiil.  4»^ 

St;d  qiiibus  ille  inodis  conjectus  inateiiai 
Eundaiit  terrain  et  ca'luin  ponti(jue  proiunda, 
Solis,  hiiiai  cursus,  ex  ordine  poiiain. 


Sallastc,  CicéronjTite-Live.Cf.  IV,  Fastes, 
(>\ide,  i.'>9  :  ■  L't  vitulo  mugit  sua  mater 
ail  ubere  raptu.  >• 

105.  lit  veteies  Craluin  cfcint-re  /mel.r. 
Cf.  II.  60"  :  «  Veleres  Graiuni  dorti  ceci- 
nei-e  j)oet.T;  •  Cic.  .irai.  H:{  :  •  Ut  ic- 
tères stutuere  |ioeta>.  » 

MjH.  (Juo</  firoculj  etc.  PlatciD,  dans  le 
Tintée,  a|>rè«  a»oir  raconté  en  quelques 
lignes  la  fdlile  de  Piiaéton,  conclut  ainsi  : 

l'i'j  àXiîbi;  Ïtti,  tôjv  îîjp'i  yT,v  xai  xaT' 
ryjÇtvi'yi  tôvTùiv  Txpot/ >-/;•.;.  y.ai  ôià  jxa- 
/.p(bv  -fyi'itjtr»  Ytvo|Aivr,  tiov  ÏTti  yr,;  ir-j^'i 
r.'it't.f'^  ^Oopâ.  •  Liiiiil»in  rite  ég.ileiiient  Aris- 
lote  qui,  <Iit-il,  au  livre  IV  dr  son  Traité 
~îpt  xOTjxov.  "  Pliaetontis  faliulam  refcrt 
ad  incendia  et  flainmas  e  rselo  iirofertas, 
qux  partes  niundi  ad  <irienlcm  s|iectantr« 
exuMerunt.  ■ 

109.  El  prreuiil.  I^nlirnann  et.  d'apri-s 
lui.  Uf^roajs  écrivent  :  El  peieuni,  en  fai- 
sant Miirre  c«  »ers  de  fnJe  caJunt.  tandis 
que  Munro,  cuniDC  Lemaire,  adopte  la 
leçon  iiut  i>eieunl^  et  fait  précéder  ce  Trrs 
du  suivant  livlf  cni/unl.  L'ordre  adopte 
par  Larliminn  et  Berna)  »  me  semlilr  pré- 
fértltle;  car  il  correspond  l>eaiicoup  mieux 
au  déTc|iip|>eiDrnt  parallèle  qui  suit  sur  le 
trinniplie  dr  l'eau. 

110.  Revicir,  vaincues  a  leur  tour  et 
rcfoulit**;  cf.  I,  âilJ  :  •  priiuoi.lia  icnini... 


.-iliqua  ratione  rerict-i  ;  »  Horace,  Od.  i, 
2:i  :  «  victrices  calervae  Consiliis  juvenii 
r(?Vict.-e.  « 

MC<.  Quibus  mndls...  Juiulanl  terrant. 
Lucrt-ce  a  démontré  la  première  partie  de 
S.I  tliMe,  à  savoir  que  le  monde  est  raor- 
lel,  puisqu'il  est  né  :  «  Morfali  consistere 
cor|>ore  iiiundura,  Nativuinque  simul  ratio 
reddunda  sit  esse;  •  il  passe  maintenant  à 
la  seconde  partie  de  son  programme,  la 
formation  du  monde,  dont  il  a  donné  le 
sommaire  aux  vers  (iS  et  sq.  qui  se  trouvent 
répt'tés  ici  avec  quelques  cli.-ingt-menls.  Il  v  a 
la  près  de  lOOTcrs  (1  I  5-5(i9\,  dans  lesquels 
le  poète  décrit,  avec  un  langage  d'une  j)ré- 
cision  et  d'une  force  incomparalilcs,  le  jeu 
des  atomes  s'esvivant  en  mille  comliinai- 
sons,  pour  faire  sortir  du  chaos  la  terre,  la 
mer.  l'air,  l'étlier,  qui  se  dég.igent  sueces- 
sivciiient  et  se  superjKisent,  suivant  lu  loi 
de  la  pesanteur.  Ici  la  comparaison  avec 
<  )vide  s'impose  il  chaque  instant  ;  mais  comi> 
l>i(  n  l'auteur  du  ./c  reru/n  .\iifur.t  est  supé- 
rieur au  ehantrc  élégant  des  Htcl  t/ni>r/>/iO' 
tes,  qui  n'.i  vu  dans  celle  genèse  de  l'uni- 
veis  qu'un  thème  poétique  à  développer! 
Dans  cette  cosmogonie.  I.ucrère  semble 
s'être  atl.iclié  »  suivre  pas  à  p.H  les  idées 
d'Kpicurc,  qui  nous  ont  été  transmises  tout 
au  long  par  Plularipie,  l'ittc.  /'hil.,  I,  IV  ; 
nous  riMiviiWiU'.  à  rc  cliapitre,  auquel  nous 
cuipruuterousqur|i|ues  citations  de  détails. 
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Nain  certc  neque  consilio  prinioi'dia  l'crum 

Ordiiie  se  suo  qu.ieque  sagaci  mente  locarunl  4^0 

Nec  quos  qUcTque  tlarenl  motus  pepigere  profecto, 

Sed  quia  multa  modis  multis  primordia  reruin 

Ex  infinito  jam  tempore  percita  plagis 

Ponderibusque  suis  consuerunt  concila  ferri 

Omnimodisque  coire  atque  omnia  pertemptare,  425 

Qu.TCumque  inter  se  possent  congressa  creare, 

Propterea  fit  uti  magnum  volgata  per  aevom 

Onine  genus  coetus  et  motus  experiundo 

Tandejn  conveniant  ea  qu;c  convocta  repente 

Magnarum  rerum  fiunt  exordia  seinper,  4jo 

Terrai,  maris  et  ca'li,  generisque  animantuni. 

Hic  neque  tum  solis  rota  cerni  lumine  largo 
Altivolans  polerat  nec  magni  sidcra  nmndi 
Nec  mare  nec  cîclum  nec  denique  terra  neque  aer 
Nec  similis  nostris  rébus  res  ullavideri,  43J 

Sed  nova  tempestas  quœdam  molesque  coorla 
Omne  genus  de  principiis,  discordia  quorum 


Hy-''i2:S,  vers  qui  figurent  déjà  I,  lt>2(  ; 
on  coniprenil  du  reste  l'iiiiportiiiH-e  que  le 
poète  attiiclieù  cette  opinion,  et  l'insistiince 
qu'il  met  à  l'exprinioij  puisqu'elle  est  le 
principe  fondaincntiil  de  s:i  doctrine. 

420.  .Vho,  monosyllabe  ;  cf.  III,  102.')  : 
«  suis  oculis,  »  sj  nixèse  fréquente  dans 
Pluute  et  les  comiques,  rare  ailleurs,  même 
chez  Ennius. 

422-42(5  se  trouvent  V,  187-101;  le 
vers  428  se  répète  I,  I02G;  les  vers  129- 
'i:îl,avcc  (les  différences  insignifiantes,  II, 
l06l-(>2  5  toutes  ces  répétitions  sont  une 
nouvelle  preuve  de  Tclat  d'iniperfection 
dans  lequel  le  |)oètc  avait  laissé  son  œuvre. 

422.  Cf.  Plut.  plue,  fthil.  I,  iv  :  T(ov 
àTÔ|j.(>)v  «T(i)|AcltT(i)v  à.nçirjylir,io-i  xat  tu- 
yaiav  r/ôv-co)-/  Tr,v  xtvriTiv,  TJ-if/Ms  T£ 
y. ut  T^/iTTa  y.tvo'Jiiivdiv  ci;x'i  'à-jv» ,tioù,% 
T(ô|j.aTa  T'jvr/jf.oiT'Jr,,  xai  oià  to'jto  Ttoi- 
y.ù.'.'X'iï/rj'n'X  •/.%<.  >j-/r,i}.'x-My  -/'/t  iJ.îyc'JiDV. 

'liU.  Cnnvccld,  et  non  coinentUj  comme 
Lai;limann  l'a  très  l>icn  démontré  (|).  1-17] 
à   propos  de    (  0(i  I .  H;  de  même  au  vers 


suivant,  à  sippe,  que  donnent  Lemaire  et 
Munro,  il  faut  substituer  seniper,  qui  a  été 
rétabli  par  La<;limann.  II,    )(i6l. 

432  et  sq.,  semblent  imités  d'Empédo- 
cle  :  ot  "Iv/j'  oOo'  TiEXtoio  Ô£ot(ixeTO(i  (se 
montre)  ày).aôv  eîooç ,  (  )yôi  [xev  o\j5' 
aîVjç  AotTiov  o£]JLac  0'j5à  ÛâXaffira.  »»  — 
Solis  rolii,  pour  orbiSj  le  disque,  expres- 
sion créée  par  Ennius,  ^liin.  648  :  «  pa- 
tefecit  radiis  rota  candida  cirlum,  »  et  que 
tous  les  poètes  ont  cmjjliiyée  après  lui. 

i'.i'.i.  Mundi,  c'est-à-dire  cxli. 

i:!0.  Tempestas  molesque.  Cf.  Ovide, 
Met.  I.  Ti  ;  l'ast.  I,  lOG  :  «  Ignis,  aqii;c, 
tellus  unus  acervus  erant  °.  »  .irs  /un.  Il, 
4()7  :  «  Prima  fuit  rerum  confusa  sine  or- 
dinc  moles,  l' naque  erat  faciès  sidéra,  terra, 
fretum.  » 

4y7.  Om/ie  genus,  comme  plus  haut 
V28,  et  non  pas  omnif^enis  (Lemaire),  est 
une  expression  fréquente  dans  Lucrèce,  qui 
emploie  volontiers  aussi  r/noil  genus  ou 
lioc  genus.  Il  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs 
c|uc  l'adjectif  est  de  la    1'«   classe,   et  que 
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Inlervalla,  vias,  conexus,  pondéra,  plagas, 

Concursus,  motus  turbabat  prœh'a  miscens, 

Propter  dissiinilis  formas  variasquc  figuras  440 

Qiiod  non  omnia  sic  polerant  conjuncta  mancro 

ÎSec  motus  inter  scse  dare  convenientis. 

Diffugere  inde  loci  partes  cœpere,  paresque 

Cum  paribus  jungi  res  et  discludere  mundum 

Membraquc  dividere  et  magnas  disponere  partes^  Ui 

Hoc  est,  a  terris  altinn  secernere  cjeluin, 

Et  sorsum  maie  uli  secreto  umore  pateret, 

Seorsus  item  puri  secretique  jptheris  ignés. 

Quippe  etenim  piimum  terrai  corpora  quavjue, 
Propterea  quod  erant  gravia  et  perplexa,  coibanl  45o 

In  medio  atquc  imas  capiebant  omnia  sedes  ; 
Qua'  quanto  magis  inter  se  perplexa  coibant, 
Tam  magis  expresserc  ea  qua»  mare,  sidéra,  solem 
f.unamque  efficerenl  et  magni  nurnia  mundi  : 
Omnia  enim  magis  bac  c  levibus  atque  lolundis  45s 

Seminibus  multoque  miiioribu'  sunl  démentis 
Quam  tellus,  Idco,  per  i-ara  foramina,  terrje 


flans  VirgilCj  .fîn.  VIIl,  (lltB  :  «  Omnige- 
Diiinquc  (Jcum  inonstra,  »  nmnigenuin  est 
au  génitif  |iliiri<rl.  ('f.  Prixcien,  p.  732. 

t:is-i:i9.  Cf.  H,  728,  727. 

\\\.  Indi-  loci,  trt'»  fréqiioiil  dan»  l.u- 
crrrc,  7tl,  "'II,  »e  rencontre  dtjà  dans 
Ennius,  dann  Cicérim,  Onit.  :li7  ;  •  Hu- 
niidus  iiide  loci.  »  On  trouve  dant  PI. iule  : 
«  pnslidea  loci,  interea  loci.  po^t  id  loc<i- 
rum  ;  •  dans  Sallu>tr-,  Ju<^.  :  •  ad  id  loco- 
rum,  post  iit  l<iroruiii,  putlca  lori  ;  >  •  ml 
id  locorum  •  revient  à  chaque  in^t.mt  dam 
Tile-Li*e.  Nom  avons  en  français  une  ex- 
pression équi».ilenle  :  •  en  cet  endroit,  " 
]>our  indiquer,  comme  en  latin,  non  I'ch- 
p.-tre,  mais  le  tcmpv. 

tti,  Discludere  munJuin^  c'ett-à-dire 
muruli  partes  leparalim  locure.  Cf.  Virgile, 
Bacol.  VI,  3'  :  «  diMjuderr  Norea  (>onto.  ■> 

m.  }fembta  divIJer,  .  Cf,  0»id.-,  M/ 1. 
I,  n:i  :   •  sectamque  in  memlini  redegit.   « 

449.  C'ni/ivrii  ifiijrifue...  rratil  griivitt  et 
perplexa.  (  f.    Plut.  ,/.   /*/«,.    phtl.    1.4; 


"   «Opot'OlJlivfOV   OÈ    £V    TTJT';)   TOVTMV    T« 

ixkv  'jfsx  (iît!;ova  r^■•l  xai  flap'jTxTa  nâv- 
TOi;  'jTîxâOlÇîv.  •  Cf.  Anaxagore,  l'ntgni. 
8,  Scliorn,  19,  Scliaal>.  :  «  xô  |Jikv  TTJXvôv 
yai  ôupov  y.a't  •^•jyp'jv  xa'i  xô  'ojîpov 
EvOâoî  TJvz-/(i)pr|Ti,  îvOa  vOv  yj  yîj'To  oà 
apaiov  xat  to  0£p(iôv  xa'i  to  Çr,pov  %%•. 
zh  ).a|ATCpôv  £;£-/(ôpr,Tîv  ;;  xo  nçifjiM  toO 
aîOÉpo;.  • 

15:1.  7V;m  répond  ■  tjaanio  :  c'est  une 
irrégularité  fréquente  dans  Lucrèce  ;  rf. 
llolt/.e.  Sjnt.  I.uiicl.  p.  :12.  —  Exprct- 
sfre,  remarquer,  l'énergie  du  verbe,  qui  cor- 
respond au  grec  i\'Jùv^./'xu. 

\  '•  t .  Magni  mtrnia  inuiuli,  c.-a-d,  l'éther. 

»5:..  W.TC  e  levihiit.  (  f.  Plut.  toc.  cit.: 
"  û<jx  il  (itxpà  xai  «Ept^tpr,  xVi  "kiXx 
xat  E-jô/i'rta,  taOTa  xa'i  îîeO/.tôETO  xxri 
■rT,v   Tfi»v  (Tm]iâT(.>v    Tjvoôov,    îi';  te    tô 

[AÎTÎJOpOV    avEfîpETO.   • 

457.  filtra  fnianiina.  Cf.  l'expression  de 
Virgile,  ^.■.  I,  HQ-OO  :  •  caeca  spirauienta,  • 
qui  (■^t  plii^  poétique. 


100  DE  REHUM    >atura 

Pai'tlbus  eruinpeiis  primus  se  sustulit  œlher 
Ignifer  et  inultos  secum  levis  abstulit  ignis, 
Non  alia  longe  ralione  ac  sœpe  videntur, 
Aurea  cum  primum  gemmantis  rore  per  herbas 
Matutina  rubent  radiati  lumina  solis, 
Exhalare  lacus  nebulani  fluviique  perennes, 
Ipsaque  ut  interduni  tell  us  fumare  videtur  ; 
Omnia  quie  sursuni  cum  concilianlur,  in  alto 
Corpore  concreto  subtexunt  nubila  caknn. 
Sic  igitur  tuni  se  levis  ac  diffusilis  ;ether 
Corpore  concreto  circuindatus  undi([ue  /k\i/t 
Et  late  diffusus  in  oninis  undique  partis 
Omnia  sic  avido  complexu  cetera  saepsit. 
Hune  exordia  sunt  solis  lunœque  secuta, 


4f)0 
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45s.  Eiumpens...  se  sustulit  ;i;iher.  Cl'. 
Ovide,  Met.  I,  26,  et  Manilius,  Astr.  I, 
149  :  «  Ignis  in  xtherias  volucer  se  sustulit 
auras ,  Suiiiiiiaque  coin|)lexiis  stelhintis 
culmina  caeli,  Flammarum  vallo  natura; 
mœnia  fecit.  » 

459.  Igni/er  et...  levis  uhstulit  ignis. 
Remarque/,  la  légèreté  du  ver<.  —  Igni/er 
et  non  signi/er;  car  il  n'est  pas  enctire 
question  du  Zodiaque. 

46(1.  Fiilenlur.  Leinaire  et  Munro,  i'/- 
demus,  et,  463,  exftalanlit/iie.  Laclinriann, 
en  restituant  videntur  et  exhalare,  donne 
une  construction  plus  correcte.  Ucmarquez 
avec  quelle  grâce  et  quelle  fraîcheur  Lu- 
crèce, en  quelques  vers,  nous  peint  un  ta- 
bleau du  matin. 

462.  Riidiati,  c'est-à-dire  radiis  in- 
strurti,  ou  plutôt  radios  emittentis. 

460.  Subtexunt  nubila.  Cf.  VI,  '182  : 
a  Kt  quasi  d(;nsendo  suhtfxit  cxriila  nini- 
bis;  »  le  ijuasi  dcn^cndo  exprime  exacte- 
ment la  même  cIkisi;  que  le  corf)ore  concreto 
de  ce  vers  et  du  v.  4C8. 

4(i7.  Diffusilis,  ôcTia?  Xf^h^Z'iw,  adjec- 
tif très  expressif,  dont  le  sens  c(juivaut  au 
français  «  vul.itil  ». 

468-470.  Le  commentaire  de  ces  vers 
nous  est  en  quelque  sorte  donné  par  Plu- 
tarque,  Inc.  cit.  :  J);  ô'  O'jv  e^iXtiie  (J.èv 
Y)  7t/r,xTty.r,  0'jvap.ti;  p.eT£(i)pc!;ouaa,oux£Ti 
ô:  '/jY^v  /(  TïXoyri  Tcpôç  TÔ  p.eT£wpov,  èxo)- 


Tipoç  Touç  xô'iTouç  Tou?  ôuvot|j-lvoyç 
oÉEaTOaf  oÛTOt  oï  rj^rav  o\  Ttlpt?  y.ai 
■jzphç  xoijTot;  10  -reXîjOoç  twv  ffwjiâTWV 
iicptEy.Xâxo,  7csptii).£xÔ!J.£va  3î  a>.),r(>,ot: 
xaxà  Tr,v  ■Ktpiy.ly.nr/  xov  oupavbv  sylv- 
vr;axv-  l.aclimann  (p.  293)  montre  com- 
ment Lucrèce,  en  décrivant  l'étlier  qui 
s'étend  en  forme  de  sphère  dans- l'espace, 
n'a  jamais  pu  dire  se  siepsit^  «  qu'il  se  ser- 
vait de  b:irrière  à  lui-même;  »  et  il  pro- 
pose se  /lexit,  leçon  aussi  juste  qu'elle 
est  ingénieuse. —  Corpore  concreto;  ct.F.a- 
nius,  Fragni.  p.  4  87  :  «  pilatas  .netheris 
oras,  »  i.  e.  moles  concrctas^  globaliin 
coalitas  (Lemaire). 

470.  .ivido  coiiiple.cu.  Cf.  H,  <  066  : 
«  Avido  complexu  quem  tenet  aethrr.  » 
Krnpédocle,  1 85  :  «  aîOr|p  (TçiyYWV  Ttsp'i 
X"jx).0v  «TT'XVTa-  '  La  description  du  stoï- 
cien liallxis  peut  servir  de  commentaire  à 
ce  passagCj  de  \'at.  deor.  Il,  401  :  «  ulti- 
mus  et  a  domiciliis  nostris  altissimus 
omnia  cingcns  et  coercens  caeli  complexus, 
(pii  idi.'in  .'ctht-r  vocatur,  extrenia  ora  et 
dctcrminatio  mun<li.  » 

171.  //une,  l'cther  ou  le  ciel. —  Exordia 
siilis  lunirque.  Cf.  Plutarque,  loc.  cit.  : 
«  rî,;  0£  a'jTrjç  f/fj\iEvixi  ç'jffewi;  at  axo- 
p.oi,  7io(xt).at  o'j<7a'.,  xccOm;  £ipr,xo(t,  Ttpciç 
To  p.îX£o)pov  £^<i)Oo'j[ji£vai  xr,v  xô)v  aaxi- 
pwv  çijcriv  àîisxlXouv.  » 


i 


l.iliKIl    OUIXTUS. 

Tnl('nili';u|U(' i;I()l)i  .|noiiiin  vertuiilur  In  auris; 
QiiH-  n('([uc  leira  sil)i  adscivil  noc  niaxiimis  a>thcr, 
Quocl  ne(|ue  tain  fueriuit  gravia  ul  depressa  seclerenl, 
Nec  levia  ut  possent  per  suinmas  labier  oras, 
Et  lanicn  iiitcnilraciiu'  ita  siiiit,  ut  cor-pora  viva 
Versent  et  partes  ul  nunidi  lotius  cxlenl  ; 
Quod  gtMius  in  nobis  (|ua>dani  licel  ui  statione 
AltMnbia  nianeiv,  lamon  cum  sint  ea  i|ua'  nioveanlur. 
His  igitur  rébus  retractis  terra  repente, 
Maxunia  qua  nunc  se  ponti  plaga  Cicrula  tendit, 
Succidil  et  saiso  suffudit  gurgite  fossas. 
Inque  dlcs  quanlo  cire  uni  magis  a^lberis  a-stus 
Et  cadli  solis  cogebant  undique  terrani, 
Vcrberibus  crebris  exlrema  a  limini'  parte 
In  niedio  ut  propulsa  suo  condensa  coiret, 
Tain  magis  cxpressus  saisus  de  corpore  sudor 
Augebat  mare  nianando  camposque  natantes, 
Et  tante  magis  illa  foras  elapsa  volabant 
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i72.  /nteiulnu/ue,  locutioa  iidvtrbiiile, 
qui  cnrresponJ  au  fr.inrais  «  dan»  l'entre- 
dcux  »,  c.-à-d.  cutii-  le  ciel  cl  Li  lerrc. 
Sur  la  formation  de  cette  locution, cf.  Lacli- 
niann.  Comment,  p.  lot,  et  la  note  du 
».  H37.  Leinaire  a  fait  .-.ur  ce  vers  un  con- 
tresens.—  Clol/i  vertuntur  ;  cf.  Plutarquc, 
loc.  cit.  :  ir/E'JiJLXTO-JtJL£vo;  ô  «>,?  xaTa 
Tr.v  xîvr.Tiv  xa'i  <rj|iî:Ef>t).a|^âv(i)v  11 
i'-T-cpa  «T-JiiTîptr.Ye  TaOTa  xa\  tt,v  vOv 
Hîptqjopiv  rvj-ùrt  (lExéwpov  £yj).aTTe. 

Mt.  Cor poni  viva  versi-nt.  Cf.  I,  (••3't  : 
■   Vivnnt  labentes  .cllicri»  ij-nf».  » 

478.  /"  stutione,  en  re|><i>,  comme   plu» 

'IHU-iSH.  t;f.  Plut.  loc.  lit.  :  itOA/T,;  ôà 
u).r,;  ï-zi  i:Epitùr,(xiiÉvr,;  èv  tr,  yr,  t-j/vo-j- 
(i£vr,;  Ts  TxJTr,;  x«-rà  xà;  à«o  twv  ir/e-j- 
liâfiiv  75>.T,Ya;  xa't  xà;  àiio  Tâ)v  aatépwv 
orjyà;,  r.poiî'J/î'OtTO  «â;  ô  (Atx(/0(jipr,; 
a-/r,|i.aTii|J.'i;  Txirr,;  xa't  tt,v  •JYpà/ 
ç'i'îiv  è^iwa.  'l'tvTiixù);  ôk  xjtt,  ôiaxei- 
liivr,  xaTt?if.tTO  Kpbî  toùc  xoi/o'j;  t!.- 
itoy;  x»'i  '/jvajjivovî  /ojpTiiai  xt  xai 
<rrfÇii,  ^1  xaO'  xJT'j  To  v'^wf»  •jiio<rrav 
!xot),x<t  xo;^;  vïtoxEiiAÎv/v*;  xôitov;. 


4H6.  Extrema  a  limini''  jinrle.  Munro 
écrit  exiiemii  iid  liminii  in  aitum,  en  fui  • 
sant  rapporter  in  artiim  à  courbant;  Lc- 
niaire  :  fXlreina  ad  limina  tijifitam,  d'a- 
près Lambin  :  a  c|uoi  Lacliniann  répond  : 
«  ncqiie  apeitti  Ivrra  cur  dicatur  apparet, 
ni-(|ue  qiioiiiodo  ad  extrema  limina  <;<iacta 
sit  ut  coiret,  »  et  il  restitue  ce  qui  nou» 
paraît  être  le  véritable  texte,  exlrema  a 
limini'  parte,  en  montrant  que  ce  qui  a  dil 
inibiirc  en  erreur  le»  ccqiistes,  ici  comme 
en  maint  endroit,  c'est  la  suppression  de 
\'s  final. 

4H7.  .Saisus  tiidiir  .tu^^rlmt  mure.  Cf. 
M.inilius,  .4ilr.  I.  Ui:l  :  «  Quoque  ma^is 
j)uras  liutnor  «ecetnit  in  uuda»,  Kt  sie.eala 
magis  slriineruul  ;p(|Uora  terr.im.  »  l'Iu- 
tarqiie,  De  l'iac.  yliil.,  III,  10  :  'V.\i.r.i.- 
i5ox"/.r,c  lôp(;)xa  XT,;  yr,;  èxxaiO|A£vr,c  Ouo 
xoO  'rit.'.vj  5ià  XT,v  È^tmô/aiov  ittAriTiv 
(tlvat  XT|V  Oâ/axxav]. 

-iHH.  Cam/>iiti/iie  nalanlet.  V.f.  VI,  'iiifi 
et  ma;  Virgile.  C.  III,  I  9»  :  «  canqiiqiie 
natantco  :  .  .Un.  VI,  172  :  •  camposipie 
liqiieutrs  :  ..  M.iiiilin»,  I.  I.'.'i:  «  lliiiliisipie 
niil.iritev    » 
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Corpora  mulla  vaporis  et  aeris,  altaque  c.tH 
Densebant  ])rocLil  a  terris  fulgentia  tenipla. 
Sidebant  campi,  crescebant  montibus  altis 
Asceiisus  :  neque  eniiii  poterant  sul)sidere  saxa 
Nec  pariter  tantundem  omnes  succumbere  partis. 

Sic  igitiir  terra»  concreto  corpore  pondus 
Constilit,  atqueomnis  mundi  quasi  liiiius  in  inium 
Gonfluxit  gravis  et  subsedil  funditus  ut  féex  ; 
Inde  mare,  inde  aer^  inde  a'iher  ignifer  ipse 
Corporil)Us  liquidis  sunt  omnia  pura  relicta 
Et  leviora  aliis  alia,  et  iiquidissinius  ielher 
Atque  levissinius  aerias  super  influit  auras, 
Nec  liquiduni  corpus  turbantibus  aeris  auris 
Coniiniscet.  Sinit  hic  violentis  omnia  \erti 
Turbinibus,  sinit  incertis  turbare  procellis, 
Ipse  suos  ignis  certo  fert  impete  labens. 
Nam  modice  fluere  atque  uno  posse  iethera  nisu 
Sigiùficat  Pontos,  mare  certo  quod  fluit  œslu 
l  num  labendi  conservans  usqiie  tenoiem. 


4<jo 


495 
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i9\ ,  Di'n.u-bdiit.  Leinaire  :  densabtint. 
Tacite,  .iiin.  M,  1 1.  a  employé  la  première 
(le  ces  deux  formes  {tlcnserent  ictus)^  qui 
est  la  plus  usitée  dans  Lucrèce;  cf.  Lacli- 
mann,  p.  291. 

i97.  Quasi  liniiis  in  Imii/ii...  suhsedit. 
Cf.  Manilius,  I,  4  59  :  «  Ultinia  suh- 
sedit glomerato  pondère  icllus,  Conve- 
nit({ue  vaj^is  limus  coinmixlus  areuis, 
l'aulatiin  ad  suiniiiuiii  teuui  fugiente  li- 
(juorc.   » 

499.  Coriiorihus  liquidis,  supi)léei  «</«.'■ 
constant. 

500.  Liquidissimus  letlier.  Cf.  Ovide, 
Met.  l.  67  ;  «  lirruiduui  et  gravitate  ca- 
reiitem  .Ktliera  nec  quic(piaiu  terrcna;  fa;- 
cis  liabciiteni.  >• 

B(i2.  Tuibaniihus,  neutre,  comme  II, 
ri6.  Au  lieu  de  coinmiscet.  Siiiil  hic^  l'éd. 
Leinaire  j)()rte  cummisci,  d'un  vcriie  iiiisro^ 
pour  niisceo  qui  n'existe  pas  en  latin,  et 
fait  dépendre  coiii/iiisci  de  sinit;  \n\\s  met 
un  point  après  sinil^  et  substitue  li;nc  à  hic. 
Ijarlimann  a  l'ait  justice  de  ri-llc  séiic  d'er- 
reurs,    ('iiniparc/     à     11'    p;Ks:ii;i'    la     licllc 


description  du  préambule  du  livre  III, 
I  8  et  sq. 

6(13.  Labens.  Cf.  \\'.\\  ;  «  mundi  ma- 
gnum versatili'  templum.  » 

5U(i.  ModicL'j  (yj[xaîTp(i);. 

507.  Pontos j  et  nou  J'onto,  comme  Le- 
maire,  ou  Ponti,  comme  le  voulait  Lam- 
bin ;  il  s'agit  ici  du  Pont-Euxin,  et  l'on 
peut  rapprocher  de  ces  vers  le  passage  de 
Séuèque,  Quasi,  nul.  IV,  2  :  «  Ob  lioc 
Pontus  iu  infernum  mare  assidue  Huit  ra- 
])idus,  non  ut  cetera  maria  allernatis  ultro 
citro  ccssibus;  in  unam  partem  .semper 
pronus  et  torrcus.    » 

5118.  Unii/n  conservans  usque  tvnoreni. 
Remarquez  conmie  le  son  et  le  rytlinte 
du  vers  expriment  heureusement  la  pensée, 
—  Avant  de  passer  aux  météores,  nous  de- 
vons rappeler  (pie  Virgile  a  résumé  en 
(]ucl(|ucs  vers  admirables  tout  ce  dévelop- 
pement de  Lucrèce  sur  la  formation  du 
monde;  cf.  Bue.  VI,  :il  et  sq.  :  «  Nain- 
(|ue  eanebat  uti  magnum  per  inane  eoaeta 
Semina  terraruni(|ue  aniniicquc  maris(|ue 
liiissful,   l'.r  lii|iii(li  simnl   ignis.  »   etr. 


MHKIt    OUI.NTUS. 
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[I  Motibus  astror'iiin  mine  (jiia'  sit  causa  canaimis. 
Priiuij)io  iiiagnus  civVi  si  voi'tilur  oi'liis, 
Ex  ulraqiie  poluin  j)arU  |)remeic  aéra  nohis 
Dicenduin  esl  extia(|Ui'  Iciieieet  claudere  ulriiii(|ii(' 
Inde  aliuin  supra  fluere  aUjue  intendere  eodem, 
Quo  volvcnda  mieant  aetiriii  sldcra  inundi  : 
./ut  aliuin  supler,  conira  cjui  sidjvclial  orbeni, 
Ul  lluvios  versare  rotas  atque  haustra  videnms. 
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609-53:).  Ici  encore  nous  nous  trouvons 
en  jir«''sciicc  d'un  passage,  coiuiiiu  ci'lui 
e(ue  nous  aviins  sifjnalê  4)0-2:(5;  l'ordre 
logique  du  di-velo{i|>i-nieiit  est  inter- 
rompu, et  il  ni-  reprend  (|u'au  vers  534. 
Tout  ce  quo  le  ]>oèto  dit  en  cet  endroit 
du  mouvement  des  astres  aurait  été  hii'ii 
mieux  phieé  aux  vers  TiOS  et  sij.  Il  est 
rlonnaut  ipie  le  premier  éditeur  de  Lu- 
crèce n':iil  pas  opéré  cette  triiiispositinii. 
K«idemmeut  ce  morceau  est  un  de  ceux 
qui  ont  été  composés  après  coup;  l'au- 
teur, trouvant  sans  doute  qui;  sa  théorie 
cur  les  météores  était  incomplète,  est 
revenu  sur  ce  sujet,  après  l'avoir  dus 
v.  777  :  de  là  cette  addition  de  26  vers, 
qui  provoque  la  remarque  suivante  de 
Laclimauu,  p.  295  :  niiu  liivc  de  nwtibus 
atlrorum  /loeta  inj'ra  v.  774  et  sq,  eo/ii- 
inemoriit.  Jtm/ue  upparet  hic  quot/ue  in 
tchetlit  Kiiininis  ilisjtonenUis  a  firifiio  e</i- 
liirr,t/uem  Q.  Ciceionein  fuinse  supra  dixi, 
/leccaium  este.  Puterunt  autem  linc  paulo 
apliut  post  V.  503  lolloaiii. 

510.  CjV/  si  i-erlitiir  iirbis.  L'indicatif 
avec  si,  parce  que  Lurrèce  admet  p<iiir 
l'instant  cette  li^potlicse.  Liiinl>iu  remar* 
(|ue  avec  raison  que  i<'s  Kpiiuriens  em- 
ploient Volontiers  les  lormiiles  dubitatives, 
quand  il  s'agit  îles  pliéuninènes  célestes, 
et  qu'ils  se  gardent  il<-  rien  uflirmer. 

5H.  Ex  ulruifne  piduin  parti ,  Point 
l'aie  de  la  «plière  reli-ste  ;  utraque  juii  s, 
les  deux  pôles.  Supposons  que  le  riel 
tourne,  il  fjut  admettre  :  1"  uue  roloune 
il'air,  (|ui  le  maintienne  en  pressant  ii 
rbacuo  Je  ses  pôles. 

513.  Inde  uliuin  supra  jlutre.  1'  une 
autre  m:<tse  d'air,  uu  second  courant  qui 
lui  imprime,  en  le  poussant  par  en  liant, 
un  mouvemeut  de  rotalino,  dans  le  sens 
où  l'un  «oit   tourner  les  astres.  Ici   ileiix 


levons  se  présentent  :  faut-il  admettre 
inti-iuUre  eodein^  et  rattacher  à  ces  mots 
le  quo  volvenda  micant  qui  devient  le 
V.  ."jH,  ou  bien  à  la  place  de  eodem  ac- 
cepter deorsum  (dissyllabe),  et  rejeter  le 
quo  volvendti  après  nt  fluvios,  en  chan- 
geant préalablement  <iut  en  liinc  au  v .  5 1  "i, 
hinc  aliunt supter  ^  Muiiro  s'est  déclaré  pour 
la  ]>remièrc  leçon,  Lachmanu  et  Berna\s 
se  sont  rangés  à  l'autre.  Il  faut  avouer 
que  Lachmanu  est  obligé  de  faire  violence 
aux  manuscrits,  de  changer  des  niot.s,  et 
de  transposer  un  \eis  pour  justifier  son 
interprétation.  Selon  lui,  le  mouvemeut 
lies  astres  étant  la  résultante  de  la  pression 
des  deux  courants  (pii  agissent  sur  la 
sphère  céleste,  l'un  de  haut  en  bus,  l'autri' 
lie  bas  en  haut,  il  faut  lejeler  quovolvendn 
il  la  lin  de  la  ])ériode.  M.iis  rien  ne  prouve 
que  Lucrèce  l'ait  entendu  ainsi.  Il  admet 
rh\  puthèse  d'une  colonne  d'air,  qui  agit 
soit  par  en  haut,  dans  le  sens  où  nous 
voyons  tourner  les  astres,  soit  par  en  bas, 
et  il  nous  donne  ii  choisir  entre  ces  deux 
agents. 

•"14.  f'ulx-vnda,  c'est-à-dire  voU-enlia, 
iiiln/iititi.  Cf.  y*/j.  IX,  7  :  .  volvenila 
■  lies.  .  —  MiciiHt,  grée  ôtaTTOOdiv,  ceteri» 
tt-r  moi-enlur.  —  lUerni^  c'est  le  poêle 
qui  oublie  ici  l'Kpicurieii,  et  ses  théories 
sur  la  fin  du  riel. 

.MO.  Iliiuslrii,  roues  ii  godets.  Noniiis, 
[i.  13  :  «  liaustra  ]ii'oprie  ibciiiiliir  rotariim 
eaili  ab  liaurieiido.  ..  Vitriive  décrit  ainsi, 
X,  5,  l'uppareil  auquel  I.ucrt-ce  fait  allu- 
sion :  fiiint  eliam  in  llumiiiibiis  roix,.,, 
circa  earum  fioutes  affiguiitui  pinn« 
qiix  ciiiD  peii'utiuntur  impelu  lliiminis, 
cogiiiil  progrediciites  versari  rolam,  et  ita 
moJiolis  aqiiain  haiiiientes  et  iu  summiiiti 
referentes..,,  ipsius  lliiiuinis  inijiclii  M-r- 
sata-.  » 
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Esl  eliani  quoquc  utl  possil  cîieliim  onine  manere 
In  statione^  tanien  ciim  lucida  signa  ferantur  : 
Sive  quod  inclusi  rapidi  sunt  œtheris  restus, 
Quaerentesque  viam  circumversantur  et  ignés 
Passim  per  c.eli  volvunt  immania  templa; 
Sive  aliunde  fluens  alicunde  extrinsecus  aer 
Versât  agens  ignis;  sive  ipsi  serpere  possunt 
Quo  cujusque  cibus  vocat  alque  invital  euntis, 
Flammea  per  (\iplum  pascentis  corpora  passim. 
Nam  quid  in  hoc  mundo  sit  eorum  ponere  cerlum 
Difficile  esl  :  sed  quid  possit  fiatque  per  omne 
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r,\7.EsC  etiiiin<juof/ue.t.Y>\cuTe  ne  s'était 
pas  prononcé  à  ce  sujet,  d'après  ce  pas- 
sage flans  lequel  Diogène  Laëice  rapporte 
ropioion  du  pliilusophe,  X,  92  :  xàç  yav/j- 
<7Et;  Tâ)V  aaxpwv  o-jx  àôûvatov  p.îv  ytvs- 
irOat  xaxà  tyiv  toO  o\o\t  oypavoO  5iir,w, 
Tj  TO'jTO'j  [ihi  cxâiiv,  aCxtbv  Sk  ôivï]-;. 
Lucrèce  n'a  garde  d'être  plus  aflirmatif. 

51  9.  Sii'e  quod  inclusi.  Lucrèce  applique 
aux  astres  en  général  l'hypothèse  d'Anaxi- 
niandic  sur  le  soleil.  Ce  philoso|)he,  au 
témoignage  de  Stoiiée,  Ed.  I,  p.  5  1  0,  com- 
parait le  soleil  à  un  disque,  creusé  sur  les 
hurds  et  plein  de  feu  à  l'intérieur  :  Tpoyà> 
■jtapaTi/.rjCîtov,  k'-/&vTa  y.oD.yjv  Ttcptçlpstav, 
7i/.r,pr,  TTjpbi;,  y.a-à  pipoç  c7.;patvo'jcrav 
ûià  i7TO[i.io"j  xb  ■tOp,  MfjTi-.Çi  ôià  7:pr,<7Tr|po;. 

521.  Immania.  Le  Quadratus  donne 
sumania,  l'édition  de  Brescia  se  intmitij 
Plus  se  immanid  ;  Crcech  a  rétabli  voh'unt 
immtinia.  Munro  cherche  à  étahlir  à  grand 
renfort  de  citations  Suinmiinia  tcmplu, 
pour  te/n/tla  Sum/itani,  le  palais  de  Jupiter 
Sunimamis;  interprétation  forcée.  Imiiiu- 
uiii  tem/'la,  les  espaces  iinnienscs. 

522.  Sive  uliuiule.  Deuxième  hypothèse 
asse/.  conforme  à  la  conjecture  (pie  Plu- 
tarquc  prête  à  Épieure,  De  Plac.  pliil, 
1,  4  :  7r;£-j(j.aTCi'j|j.£voç  o  ar^p  y.'xzh.  vr^'i 
■x.ivr,(jiy,  xat  auii.Tr^ptActixodcvtov  T'Jt  à'ijTpa, 
(TUIATtcpt/iYE  -raOta.  Kjiieure  d'ailleiirs  ne 
faisait  que  refireiidre  l'opinion  d'Aiiaxi- 
nièue,  qui  |>ensait,  d'après  le  méiiie  IMu- 
tarcjue,  lùlil.  II,  2:t  :  «  {/Tto  7t£TfjxvO)(J.ivo-j 
aiçiOQ  y.a'i  avTiT-jTCjy  ÈftoOeîoOat  xà  «t- 
TpX.  "  —  .lliumle  util  iinde  ^  yiitur  ab  atit^iKi 
aliti  liiii)  :  pléoiiasine  fiétpieul  .•lie/  les  vir-iix 


auteurs;  cf.  Plante,  Epidicus,  UI,  \,\0  '. 
(<  verum  aliquid  aliqua  aliqiio  modo  ali- 
cunde ab  aliqui  aliqua  tibi  spes  est.  » 

524.  Quo  cujusque  cibus.  Troisième 
hypothèse,  que  les  Stoïciens  avaient  em- 
pruntée à  la  doctrine  d'Heraclite,  et  que 
ne  répudiaient  pas,  comme  on  le  voit,  les 
Epicuriens.  Plut.  Ibid.  11,  23  :  «  ot  i^xaxxo'i 
xaxà  xb  ùtâcrxTifj.a  xr,i;  ûiroxEtiJ.Évrjî  xpo- 
çr,;  oïlpysijûai  (AÉyo'jci)  xôv  riXiov.  »  — 
Euntis  Comme  euntes.  Lachmann,  aventis 
au  gén.  se  rappoit.mtà  cujusque  :  correc- 
tion trop  ingénieuse;  euntis  est  comme 
pascentis.  Cette  répétition  de  j)articipes 
se  rencontre  fréquemment  dans  Lucrèce, 
p.  ex.  092,  093,  du  même  livre.  Sur  ces 
noms  pluriels  en  is,  cf.  Biicheler,  Décli- 
naison latine,  trad.  Uavet,  57,  58. 

520.  Ponere  cerluni  difficile  est.  Cf.  T.- 
Live,  X,  18,  7  :  a  piget  tamen  j)onere 
certuin  ».  Lucrèce  est  ici  le  fidèle  iuler- 
j)rète  lie  la  parole  du  maître.  Pour  Kpi- 
cure,  le  critérium  de  la  vérité  rei)ose  sur 
le  téujoignage  des  sens  :  «  xptxr,pia  xr|Ç 
àArjOsta;  £Ïvxi  xà;  aidOriCEt;  xat  TtpoAr,- 
•^Ei;  xx'i  xà  i:-iO/)  »  (Uiog.  Laërce,  X,  ai). 
Ur  ces  instruments  sont  insuffisants  pour 
étudier  les  météores,  auxquels  on  ne  peut 
]ias  appliquer  les  mêmes  procédés  d'ob- 
s('r\alion  ipi'aux  phénomènes  terrestres. 
Aussi  le  philosophe  ne  cherchera-t-il  à 
déterminer  que  les  causes  possibles  :  quid 
possit  fiatque  per  omne;  en  |irenant  tou- 
jours comme  point  de  départ  ce  qui  se 
j)asse  sous  nos  yeux,  ce  qui  n'est  pas  con- 
tiairo  au  témoiguage  des  sens.  Cf.  pour  de 
jilus  amples  ilétails,    Uiog.  Laèiee,  X,   ^t". 


I.IP.KH    oiMNirs, 

Iii  va"*iis  imiiulis  >';iri;i  lalioii»'  creatis, 

1(1  (loceo,  pliirisque  sequor  disponere  causas, 

Motihus  asti'oruiii  (ju;r  possinl  esse  por  oinno  ; 

E  (piibus  uiia  taiiu'ii  siet  hic  quoque  caii<a  nccessest, 

Qiiae  vegcat  iiioluiii  signis  :  sed  quae  sit  earum 

Pra>cipere  hautquaquainst  pedeteinlim  progredientis.  || 

Terraquc  iif  in  iiuvlia  nuindi  it'yioin'  (|uit'S(;at, 
Kvanescerc  paulaliin  et  decrescerc  pondus 
Convi'nit,  atque  aliam  naturam  siqiter  haberc, 
Ex  incunlc  a-vo  conjunclani  atqiie  imiter  aptani 
Partibiis  aeriis  niundi,  quibiis  insita  vivit. 
ProptcTca  non  est  oneri  necjiie  depriinit  auras  ; 
Ut  sua  cui(pie  lioinini  nullo  sunt  pondère  iiieinbra, 
Nec  caput  est  oneri  collo,  nec  denique  lotuin 
(lorporis  in  pedibus  pondus  sentimus  inesse: 
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r>28.  In  Viiriis  inundis.  Cf.  Plut.  Plue, 
phil.  Il,  «  :  •  Ar,ixÔ7.piT0;  xa't  'K:iixoj- 
po;  iTîtpo'j;  xô<tjiov;  vi  Tfj'  scî-ipt;»  xaTsc 

529.  Seijuor  tlisponere.  Cf.  UI,  t20  : 
•  |>ergani  diiponere.  >  Ovide,  Tristes,  (I. 
iC,:\  :  €  Persctjuar  infi-riii».. .  l'osse  noceri* 
aaimii  canniiiis   uinm-  g)-n(i«.  ■ 

.'>:J2.  yegeat.  jrcliai<iiif, c'cst-a-dirt-yî/- 
cial  ut  vigeat. 

533.  PetUtemtim  »e  retrouve  v.  I  15;i.  — 
Pour  tuut  ce  qui  concerne  Pastronoinic  de 
Lucrèce  et  Texpojé  de  sa  doctrine,  on 
|M-ut  consulter  une  lJie«e  irrs  intéressante, 
due  il  un  Hollandais  :  l.uciftii  P/iiloso/t/iia 
cnm  fontihus  compiiratu,  j>ar  J.  V\ultjer. 
Groainf^ar,  1877. 

534.  Terratiue.  Lucrèce  ne  tr.iitc  pas  la 
quMiioQ  de  la  forme  de  la  terre,  «ur  la- 
quelle  lr«  |tliilos<>|ilie«  étaient  Iret  divisé»: 
le»  .Stoïciens  lui  duuoaieni  la  (orme  splie- 
rique.  Cf.  Uicif>rne  Laerf:r,  \\\,  <  tU.  K|>i- 
rure,  en  parlant  des  différents  monde*,  se 
contentait  de  Jire  que  tous  n'avaient  pas 
U  inèair  appaiemc  :  aA/.a  xxi  '»ia;^opo"j; 
x.»TO'j; ,  <iv;  (i-iv  ccaifoi-.of.; ,  ov;  ô' 
tyoî'.'îtlî,  XXI  à>.>.oa/T|(iova;  oî/aou;-  oO 
(livTO:  riv  <rfr,^1  t/£'.v.  I>.  Laeree,  X, 
74.  l'eut-étrc  les  Kpicuneus  pensaient  ils, 
eoininr      l^iirip|i<-,    >|ii°<  Ile    atail    la     furiiir 


il'un  tambfiur,  TJixïîavoî'.OT;,  on,  avec  Dé- 
moerile,  qu'elle  était  <•  ôlTXOî'.Oîîa  (Jlkv  TÔ> 
■KAaTî'.,  xoi"/.r,  ok  to  jxÉitov  •.  Ici  il  n'est 
question  que  de  son  équilibre  au  centre  de 
l'univers.  Dans  les  fragments  d'Kpicnn-, 
7C£p\  Ç'jdîiiïî,  XI,  on  trouve  :  •  ÇT5|xt  lu 
(liau   Etvat  TT|V  yr,v.  » 

5;i8.  Coiijunctam...  Partibus  tit-riis.  Cf. 
D.  Laërce,  X,  74,  qui  rapporte  qu'Rpicurc 
aflirme  •  tT,v  yt,v  t'o  àip:  îTto/îi'ïOat  oi; 
<yjvv£vT, .  •  Conjiintld  titr/m-  uniter  apta 
sont  le  iléveloppement  de  (t-jw^vt,.  CI. 
Pline,  lltst.  nul.  11^  II»:  •  Spiritiis  qiiem 
Gr.eei  nostrique  eodeiii  vooiliulo  aéra  ap- 
pellani,  vitalein  hune  et  |>er  cuncta  reruin 
iiiealiilein  toluc|iir  eonsertuin  :  liujusvisus- 
peusara  cuin  quarto  aquaruin  elemento 
lilirari  inedio  spatii  telliirem.  •  —  Insita 
iiiit.  L.icliiiiann,  qui  voit  une  contrailiction 
entre  l'expicssion  vtvti  el  le  vers  <25,  t/ui^l 
fit  viliiti  /nota  seiuui/ue  r<-inolum^  propose 
crent  ;  Lambin  avait  déjà  proposé  sidit. 
i'.cs  deux  iiibstitutions  ne  paraissent  pas 
fondées  :  vivit  est  une  expression  |ioétique 
qui  remplace  riuiiiet  ;  c'est  ainsi  ipie  Lu- 
crèce dit,  a  propos  des  feux  de  l'étlier.  I, 
4034  :  «  Vivcre  ;  •  V,  47«  :  «  viva  (fo/ù 
Ittii.rifue  txry/u/u),  •  quuii|u'cn  réalité,  il 
les  range,  roiiiiiie  U  terre,  parmi  les  corps 
\tt.itt    mutu    irnttitiu,    1  riiint,i 
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Al  qiicTCumque  foris  venlunt  inpostaqiie  noI)is 

Pondéra  sunl  hrdunt,  j)eniuilto  s;rpe  minora. 

Usque  adeo  magni  refert  quid  quae(|ue  aveat  res. 

Sic  igitur  tellus  non  est  aliéna  repente 

Allata  atque  auris  aliunde  objecta  alienis, 

Sed  pariter  prima  concepta  ab  origine  miindi, 

Certaque  pars  ejus,  quasi  nobis  membra,  videtur. 

Prœterea  grandi  tonitru  concussa  repente 

Terra  supra  quœ  se  sunt  concutit  omnia  molu  ; 

Quod  facere  haut  ulla  posset  ratione,  nisi  esset 

Partibus  aeriis  mundi  cadoque  revincta  : 

Nam  communibus  inter  se  radicibus  hu'renl 

Ex  ineunte  œvo  conjuncta  atque  uni  ter  apta. 

Nonne  vides  etiam  quam  magno  pondère  nobis 

Sustineal  corpus  tenuissima  vis  animai 

Propterea  quia  tum  conjuncta  atque  uniter  apta  est  ? 

Denique  jam  saltu  pernici  tollere  corpus 

Quid  potis  est  nisi  vis  animi,  qua'  membra  gubernat  ? 

Jamne  vides  ([uantum  tennis  natura  valere 

Possit^  ubi  est  conjuncta  gravi  cum  corpore,  ut  aer 

Conjunctus  terris  et  nobis  est  animi  vis? 

Nec  nimio  solis  major  rota  nec  minor  ardor 
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54r»,  Quid  çu.-i'qite  aveat  res,  Munro  ; 
obeatj  i.  e.  tjuod  munus  obiie  deleat^ 
quelle  est  la  fonction  de  cliiuiue  cliose  ; 
I^iiiaire  :  queut ;  N.  P.  Howard  :  gérai; 
Gronovius,  Obsetv.^  Ili^  5,  ]>.  405  :  veluit 
i,  e.  ftortet.  On  peut  liésiter  entre  ubeat  et 
aveat  projxise  ])ar  Liicliniiiun,  à  cause  de 
l:i  contusion  perpétuelle  du  b  et  du  v  diins 
le»  iiKinuscrits  (voir  à  pinpos  de  cette  cou- 
fusion  une  note  très  curieuse  de  Liicliinann, 
p,  ;hO,  sur  le  vers  222,  Il  ;  «juiiut  iitix  autres 
leçons,  elles  sont  inaccuptalilcs. 

646  et  47.  AluiM  aliunde  a/ienix.  Cf. 
note,  V,  622. 

Ô5C  et  sq.  Cf.  IV,  898-BOO. 

."»00.  yis  animi,  t/u^i-  membra  giiberinit. 
Cl.  Il,  2(il  :  u  Nitin  dubio  procul  liis  ré- 
bus «u.t  cui(pic  vuluntas  Principiuiu  dat, 
et  liinc  motus  per  ntpuibra  ri^anlur.  » 


ùGi-'tQO,  Solis  major  rota.  Les  anciens 
pliilosopiies  étaient  loin  d'être  d'accord 
sur  la  grandeur  des  corps  célestes.  On 
peut  lire  sur  cette  question  une  note  trcs 
étendue  dans  les  Dis'/,  vaiiir  de  réd.  Le» 
maire,  t.  Il,  p.  123,  et  les  Mémoires  coiii- 
muuiqués  à  l'Académie  <lcs  inscriptions 
et  belles -lettre»  sur  les  llypollièses  aslro- 
nomiijues  chez  les  anciens ^  par  M.  Tliéo- 
dore-Heuri  Martin.  Dans  le  passage  qui 
nous  ii(x"upe,  Lucrèce  s'est  attaché  à  re- 
produire exactement  les  opinions  d'K|)i- 
curc.  Le  maître,  partant  de  ce  prin<-ipe 
qu'on  ne  doit  en  ces  matières  «  s'attuclirr 
qu'aux  évidences  » ,  toî;  v/oi.Çiyr,[t.oL'n 
TïpOTlyîiv,  conclut  que  :  xô  (jiyeOo;  xoO 
r^'/.lo'j  xt  xxt  T(ov  >,oiii(i)v  à<TTp(i)V  xxrà 
ij.hi  xô  npôî  r,|j.â;  xr,).ixoOxôv  èirxtv  vj/.ixov 
'j'À'MiXT.t..   Diogène    Nicnr    '•ite   en  outre, 


LIRKR    on  MUS.  1U7 

Esse  poli'st,  noslris  (juam  seiisibus  esse  videlur.  5C5 

Nain  t|uibus  e  spaliis  cuiiujue  i^iics  luiniiia  possuiil 

Atljicei'c  l'I  calicluin  meinbris  adllaiv  vapoiviu, 

Nil  illa  his  intervallis  de  corpore  libaiit 

Flainmariiiii ,  nil  ad  speciein  es!  coiitraclior  i:;iiis. 

Proinde,  calor  ({uoniaiii  solis  luinenque  profusuin  570 

Perveniuiit  nostros  ad  scnsiis  el  loc  a  iiuilceiil. 

Forma  ([uocjiie  liiiic  solis  débet  lilimK|ue  videii, 

Nil  adeo  ul  possis  plus  aul  minus  addere,  vere. 

Lunaque  sive  notho  fertur  loca  lumiiie  lustrans^ 

Sive  siiam  pioprio  jaelat  de  corpore  lucem,  f)75 

Quidquid  id  est,  nilo  fertui"  majore  figuia 

Quam,  nostiis  oculis  qua  ceinimus,  esse  videtur. 


X,  91,  ce  passage  tiré  du  X['^  livre  niy. 
"I»'j<icw;  ;  £'.  yàp  TO  jAiycOo;  otà  -ô  oti- 
«rrr.aa  a7r£Sî6>.r,y.ît,  toa/.w  âv  (xi>.).o-/ 
TT^i  "/pôav,  et  d'uutres  encore  queleiiut-te 
n'a  fait  cjue  traduire. 

ô(i7.  .liljict-re^  pris  iluns  son  sens  rt_\rao- 
logic|ue,  l't  non  ulliceie  iLeiniiire]  qui  ««•- 
mit,  t'oiiinie  le  remarque  Lat-liiii-iiiii,  j'iniui 
vel  aJjectiii  contiiiriiim.  i'.f.  i,  08H  :  u  Uci 
qus  corporu  inittere  possit  Sea>>iLiis  et 
ocxlros  aJjcctu  Lan^^ere  tactii.s.  « 

.".fl(*.  Mit  (illa]  /lis  inteiviillis  de  corpore 
lihiinl.  Marullus  :i  rél.ilili  libant  :iu  lieu  de 
lihriint^  qui  n'a  été  conservé  «|uc  par  Le- 
iiiaire.  Lamliin  rcrit  illa  ijisa  intavallii 
nihil ;  (jifunius  :  nil  vitiu  intert-iillii  ,• 
Eii-list;edt  :  nil  mitsut  interiit/lis,  adopté 
par  Lemaire,  qui  arrive  ii  cette  ctranf-e 
inti^rprelatiiiD  :  tx  Itoe  inteiiullo  nmlstio- 
net  l'unit  nihit  ilt'  corpoir  flaininoruin  île- 
corticiint  [dftibrare  :  j/roprie,  cm  tietm  m  - 
l'ori  Jelrahere).  I!  était  à  tout  le  moins 
plus  tiinple  d'imprimer  ti/mnt  pour  en  ar- 
river II.  Laclimano,  sans  se  prouiiuo-r 
d'une  faron  aJMolue  iur  ce  que  Lucrèce  a 
pu  écrire,  comble  aiu^i  l.i  lacune  :  ;Vi7  ea 
in  /lit  inteniiltii. 

671.  Ll  loca  inutcent.  Les  manuscrits 
donnent  /ulgent,  conservé  par  I<eniairr  ; 
Lambin  avait  déjà  proposé  ttif^unt ;  tnn- 
giint  vaudi.iit  iniciii  ;  mais  muticnt  c«t 
préférable  il  tous  Irt  points  de  >ue.  et  aliso- 
lunient    conforme    au«    analogies.  Cf    II. 

tu  :    •  lirrl.M'.    .ir <   |    .t,!,.-  f.,.,l..-..l 


IV,  l:i(i:  u  Acra  niulcente»  niotn.  »  il 
s'agit  (les  nuages;  Virgile,  .£"//.  VII.  :H  : 
CI   .'Etiiera  inuiccbant  cantu.  « 

bl'I.  luluiii,  le  volume.  Filuin  a  est  pro- 
]irie  crassitudo  »,  dit  Lacliniann,  p.  3iiO. 
u  (juod  vel  ex  I.  IV,  88,  apparct  ubi  suut  : 
J'oiiniiruin  vetti^i<i  subtUi  pnt-dila  flio  ,• 
Cicéron,  de  Or.  Il,  li3  :  ■  omnes  etiam 
tuin  retincbaut  iliiini  Pendis  succum,  sed 
erant  paulo  uiieriore  ./'Vo,-  a  III,  103  : 
«  b.-rc  formanda  filo  ipsu  et  génère  oratio- 
nis;  »  \arTon,  de  Liiigiiii  lut.  X,  p.  5KI  : 
a  Eo  |)orro  similiores  sunt  qui  faciu  quo- 
que  pa;nc  eadera,  liabitu  corpori»,  /ilo.  » 
Cependant  tous  les  grammairiens  n'admet- 
tent pas  le  sens  donné  par  Liiclimann  ; 
ainsi  Nonius,  à  propos  d'un  vers  de  Luci* 
lius,  XXVIII,  cxpli'pic  /iliim  par  oiis  li- 
neuiiienliinij  les  coulours,  le  galbe.  J'avoue 
(pie  cette  iiitcrprélatioii  me  semble  plus 
naturelle  et  plus  en  harmonie  avec  les 
exemples  mêmes  do  Lacliinanii,  qui  a  omis 
de  citer,  II.  34u  et  :ltl  :  ••  Debent,  nimirnm. 
non  omnibus  omnia  prorsum  K'cse  porijilu 
siiitili(pic  affecta,  »  ou  il  s'agit  du  culi- 
toiir  des  atomes. 

571.  I.unaifue  sive  notho,  Sive,  etc.  Cf. 
Kpicurc  cité  |Mir  U.  Laëree,  X,  Ul  :  •  ett 
TE  Èvôé/îTat  TT.v  (T£)r,vr,v  i\  èjVTT.c  t'ftVi 
T'j  ç(o;,  Èvôéytrai  Ô£  xcti  àiîô  toO  t,- 
'iWj-  »  —  \otlio,  (.latulU*.  :ii,  15:  •  notlio 
es  dicta  lumine  luna.  ■ 

677.  tUiiiin  (figura)  ifUti  criiiimux,  e.'si 
•  idrtiir. 
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Nani  prius  omnia,  qu?p  longe  semota  tuemui' 

Acra  per  miiltum,  specie  confusa  videiitur 

Quam  minui  filum.  Quapropter  luna  necesse  est,  58o 

Quandoquidem  claram  speciem  certamque  figuram 

Praebet,  ut  est  oris  extremis  cumque  notata 

Quantaqiie  quantast  hinc  nobis  videatur  in  alto. 

Postremo  quoscumque  vides  hinc  aetheris  ignés, 

Quandoquidem  quoscumque  in  terris  cernimu',  flammx  585 

Dum  tremor  est  clarus,  dum  cernitur  ardor  eorum, 

Perparvom  quiddam  interdum  mutare  videtur 

Alteram  utram  in  partem  filum,  quo  longius  absunt, 

Scire  licet  perquam  pauxillo  posse  minores 

Esse  vel  exigua  majoris  parte  brevique.  590 


582.  Ut  est  y  etc.  Voici  la  construction  : 
Necesse  est  videatur  nohis  e  terra  talis 
guatiscumque  est  oris  notata,  et  quanta- 
cumque  est. 

583.  Quantaqiie  quantast.  Les  manu- 
scrits n'étant  pas  d'accord,  Lambin  lit 
quanta  /lœc  cuuque  Jual,  tanta  hinc  viclea- 
tur,  Havercamp  :  quantaquoque  hicc  fu^'Ut, 
tanta  hinc.  Eichstaedt  a  rét;ibli  la  véritable 
leçon  quantaque  quantast.  Cf.  Cicéron,  Ad 
Att.  XH,  23  :  «  quantiquanti,  »  à  n'im- 
porte <[uel  ]>rix.  Donat  rend  ainsi  compte 
de  cette  expression,  Tcrence,  Ad.  394  : 
o  quantus  quantus,  »  id  est  quantus- 
cuinque.  Comp.  quisquis  équivalant  à 
1«  quiciimque»,  quoqiw  équivalant  à  «  quo- 
cumquiî  ». 

684-590.  Cette  comparaison  entre  les  mé- 
téores et  la  fiaiiime  d'une  lumière  ou  d'un 
feu  quelconque  allumé  sur  la  terre  est  la 
traduction  de  ce  passiige  d'Épiciire,  U. 
Laérce,  X,  91  :  «  xarà  oï  to  xcct'  auxo 
(rj),tO'j  (xlyîOoç)  r^-zoï  iJ.£iÇov  toO  ôpwjjiévccj 
y^  s/.aTTOv  (j.iy.pô)  r,  xï)>.ty.oÛTov  rjXixov 
ôpâtai-  o'JTo)  yàp  y.ai  xaTtap'  r^\).r)  Trûpa 
Il  5(T;o'7'cr,|j.aTC)f;  Û£o)pO'j|A£va  xaii  at'TOrj- 
(7tv  OôwpîîTat.  » 

585-6.  Flaninvi:.  Les  manuscrits  ont 
quandoquidem  quoscumque  iu  terris  cerni- 
mus  dum  tremor  clarus,  deux  vers  tronqués, 
que  Marullus  rétablissait  en  ajoutant  ij^nes 
an  pri-riiier  et  est  au  second.  Leuiaire  ac- 
cepte cette  leçon,  <|ue  l>acliuiauu  rejette  avec 
raison    à    cause   de  la    répétition   de  ii^nes^ 


qu'il   remplace    |)ar    flammx  :    correction 
très  satisfaisante,  au  moins  jjour  le  sens. 

587.  Mutare.  Neutre;  emploi  fréquent, 
même  en  prose. 

r>88.  Alteram  utram,  c'est-à-dire  majo- 
rent aut  minorem  ;  quant  à  l'élision,  que  ne 
comporte  pas  d'ordinaire  le  vers  hexamè- 
tre (cf.  L.  Millier,  De  re  metrica,  p.  299), 
on  la  trouve  plusieurs  fois  dans  Lucrèce, 
I,  10)2;  Iir,  339:  IV,  Cl  C,  618;  VI,  80. 
—  Quo  longius  absunt^  et  non  absint, 
comme  Lambin,  qui  a  le  tort  de  faire 
rapporter  ce  verbe  à  letheris  ignés,  tandis 
qu'il  s'agit  des  feux  de  la  terre. 

589.  Scire  licet  gouverne  quoscumque 
ignés  du  v.  584.  —  Perquam  pauxillo, 
exigua  parte  brevique  et  ])lus  liaut  per- 
parvum  quiddam  :  accumulation  de  termes 
familière  à  Lucrèce,  et  dont  l'emploi  ac- 
cuse l'imperfection  relative  de  la  langue 
poétique.  On  pourrait  croire  que  Cicéron 
a  songé  à  ce  passage,  quand  il  se  moque 
de  toute  cette  astronomie,  de  Fin.  I,  20  : 
u  Sol  Ucmocrito  magnus  videtur,  quippe 
liouiini  erudito  in  geometriaque  perfccto, 
hiiic  (blpicuro)  pedalis  fortasse;  tantum 
enim  esse  censet  quantus  videtur,  vel  paulo 
aut  majorem,  aut  minoreru.  »  Pour  expli- 
quer CCS  absurdités,  il  faut  se  rappeler  le 
dédain  profobd  que  les  E|>icuriens  afii- 
cliaient  pour  la  science  prise  en  tant  ipie 
science:  où  or\  loioXoYÎaç  xat  xevyjî  oô^riç 
(j  [iioz  y)iJ.â)v  £'/£i  yp£tav,  àWk  toû  àOo- 


yj'>i<->:  rijioiç  ;r|V, 


était  la    dcNise  de  l'école. 


iJiiKii  (H  IN  lus. 
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Illiul   item  non  rsl  iniiiindiun,  ({iia  ratioiic 
TantiiUis  lllo  qiieat  lanliini  sol  niillorc  lumen, 
Quod  maria  ac  terras  omnis  cadumque  rigando 
Conipleat  et  calido  perfundal  cuncta  vapore. 
Nom  licet  hine  mundi  patefactuin  totius  unum 
I^^rgifliium  fontem  scatere  atque  erumpere  lumen, 
E\  omni  nunido  ((uia  sic  elementa  vapoi'is 
l  ndique  conveniunt  et  sic  conjectus  eoruni 
(lonnuil,  ex  uno  capile  hic  ut  prolluat  ardor. 
Nonne  vides  etiani  quam  late  parvus  aquai 
Prata  riget  fons  interdum  campis(|ue  i-edundcl  * 
Est  etiam  quo([ue  uti  non  magno  solis  ab  igni 
Aéra  percipiat  calidis  fervoribus  ardor, 
Opportunus  ila  est  si  forte  et  idoneus  aer, 
Ut  queat  accendi  parvis  ardoribus  ictus  ; 
Quod  genus  interdum  segetes  stipulamque  videmus 
Accidere  ex  una  scintilla  incendia  passini. 
Forsitan  et  rosea  sol  alte  lampade  lucens 
Possideat  mullum  cffcis  fervoribus  igneni 
Circum  se,  nullo  qui  sit  fulgore  notalus, 
/Estifer  ut  tanlum  radioium  exaugeal  ictum. 
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50l-(>ll.  Puur  ex]ili(|ucr  comment  un 
a»tre  aOAsi  ]>etit  qu'il  vient  île  le  dire  en- 
voie autant  de  lumit-rc  et  de  chaleur,  Lu- 
crèce met  en  avant  trois  causes  possililcs, 
troi»  )iv|MjtLèses,  comme  plus  haut,  5U'.)- 
533,  quand  il  »''igit  du  mouvement  des 
astres  :  4  *  Le  soleil  peut  être  la  source 
unique  de  la  chaleur  du  monde,  où  vicn- 
Dent  te  précipiter  tous  les  éléments  de  Iru 
de  l'univers;  2*  peut-éirc  le  soleil  n'est-il 
que  l'étincelle  (|ui  suffit  a  embraser  l'air 
doué  dune  inflamm.iliilité  surprenante; 
'•>'  peut-être  enfin  le  vileil,  alimenté  par 
des  fcuK  s.ins  lumière,  pos^ède-til  des 
rayons  ciloriqucs  invisibles. 

693.   Rigando.  Cf.   IV,    187. 

bOO.   Eiumpeie,  actif. 

•03,  Percij'iai,  c'est-à-dire  iccuftri, 
cninprthenitut.  Pour  l'emploi  di-  ce  verlu- 
dans  Liirri  rc ,  if.  W,  /ïO  :  «  Pcrcipiunt 
ut'ulus,  •  frapiKut  les  veux  ;  III,  :i><  :  •  lue 


qu;edani  divina  voluptas  Percipit  atquc 
liorror;  »  III,  79  :  «  Vitae  Percipit  liu- 
manos  odium.  » 

l>07.  Accideie  est  la  leçon  des  meilleurs 
manusciils.  D'ailleurs  les  exemples  de  ce 
verhe  avec  l'.iccus.itif  sans  préposition  ne 
manquent  pas  :  Plaute,  Stichiis,  88  : 
>  iiiilii  patern.-e  vocis  'onitus  aures  arci- 
dit  ;  •  Lucilius  ,-t  Acciiis  ont  ■•  accumhere 
iiiensam  ■.  On  trouve  dans  Virgile:  «  urhcm 
adreriiniir,  ad\ehitur  Teucros  ;  •  dans 
Otide  :  •  adduror  littora.  •>  Ce  sont  la 
des  constructions  analogues.  Voir  dans 
Larhmann,  p.  30i,  les  diffcrenles  Irrons 
proposées  .  •  accemli,  accijiere,  »  qu'il 
faut  rejeter, 

'ill.  .Httifer  ut  liintu/n  :  n'apportant 
(|u'une  quantité  de  clialeur,  (|ui  aug- 
mente, etr.  ;  I.em.iire  :  r/li/'fr,  in  lanlur/i, 
«pii  ne  peut  guère  s'explii|uer,  iii.dgiéla  cila- 
liou  Je  Virgile:  •  in  tantum  spc  tollct  avus,  > 


HO  DE    RERUM    NATURA 

Nec  ralio  solis  siiiiplex  reclusa  palescit, 
Quo  pacto  ipstivis  e  partibus  îegocerotis 
Brumales  adeat  flexus  atque  inde  revertens 
Cancri  se  ut  vcrtat  inelas  ad  solstitialis, 
Lunaque  inensibus  id  spatiuni  videatur  obire, 
Annua  sol  in  quo  consumit  teinpora  cursu. 
Non,  inquani,  siniplex  his  rébus  reddila  causasL 
Nam  fîeri  vel  cum  primis  id  posse  videtur, 
Democriti  quod  sancta  viri  sententia  ponit, 
Quanlo  qua^que  magis  sint  terrani  sidéra  propter, 
Tanto  posse  minus  cum  Cceli  turbine  ferri  : 
Evanescere  enim  rapidas  illius  et  acris 
Imminui  supter  viris,  ideoque  relinqui 
Paulatim  solem  cum  posterioribu'  signis, 
Inferior  multo  quod  sit  quam  fervida  signa. 
Et  magis  hoc  lunam  ;  quanto  dejiiissior  ojus 
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612.  Nix  ratio...  reclusa  palescit.  Les 
manuscrits  portent  :  nec  ratio  solis  sim- 
plex  recta  palescit,  qui  ne  peut  pas  se 
scander;  Marullus  :i  ajouté  et;  les  éditeurs 
suivants  se  partagent  entre  et,  aiit^  uc. 
Lambin,  s'éc;irtant  un  peu  plus  du  texte, 
écrit  :  nec  certa.  Laclimann  rejette  ces 
différentes  leçons  eu  s'appuyant  sur  le 
V,  618  :  non^  inqua/ii,  siniplex  his  reluis 
reddita  causa  est,  ce  qui  n'est  nullement 
concluant;  car  Lucrèce  n'était  pas  néces- 
sairement ohligé  de  ré|)cter  mot  pour  mot 
son  premier  vers.  Dernays,  se  rangeant  à 
l'ordre  d'idées  suivi  par  Laclimann,  a  im- 
primé reclusa.  Il  semble  que  la  meilleure 
leçon  soit  encore  celle  de  Marullus,  et 
recta,  ou  plutôt  avec  une  légère  interver- 
sion de  lettres,  et  certa,  adoptée  par 
Munro. 

613,  Partibus  désigne  ici  les  sections 
du  /.odiaque. 

(>I1.  Biuinales  flexus.  Flexus  a  le  même 
sens  que  inetas  .•  le  solstice  d'iiivcr.  On 
sait  que  les  Latins  désignaient  par  hruiiiu 
(hrei'issiiiia  dies)  le  solstice  d'Iiiver,  et  par 
solsiitiuiii,  le  scdsticc  d'été  :  «'  Humida 
solstitia  at()ue  liiemes  orate  sereuas,  »  a 
dit  Virgile  dans  les  Gétirg.  I,  (OO.  —  Jt- 
que  inde  revertens ,  suppléez  per  parles 
rursus  lustivas. 


615.  Cancri  se.  Lemaire  :  Canccris  ut 
verlat.  — Solslitiales .  Cf.  Cicéron,  de  Nal. 
deor.  II  19  :  «  Solis  accessus  discessusque 
solstitiis  brumisque  cognosci.  » 

(il 7.  Annua.  Cf.  Manilius,  III,  5<5  : 
«  Annua  quod  lustrans  consumit  tempora 
mundum.  j>  Pour  comprendre  ce  passage, 
(113-617,  il  faut  se  rappeler  l'obliquité  du 
Zodiaque,  par  rapp()rt  au  cercle  équinoxial, 
dont  Lucrèce  ne  fait  pas  mention  ici. 

620.  Democriti.  Cf.  III,  371 .  Cette 
opinion  ne  (igure  pas  dans  les  fragments 
de  Démocrite,  cités  dans  l'ouvrage  de 
Miillacii,  Fragmenta  philos.  Cnrcoruni, 
Mais  on  voit  d'après  ces  fragments  mêmes 
quelle  itnportance  ce  philosophe  attachait 
aux  spéculations  astronomiques. 

622.  Cum  arli  turbine.  Cf.  V,  510  : 
«  magnus  ca;li  si  vertitur  orbis.   » 

623.  Evanescere...  et...  fniminui.C(.\ , 
635  :  «  evanescere  et  decrescere.  » 

(i2(;.  Inferior...  rpind sit.  Pseudo-Origène 
[l'iiitosujihuinena)  cite  parZeller,  Die  Phi- 
losojiliie  dcr  Griechcn,  I,  p.  801.  note  3 ^ 
rapporte  cette  opinion  de  Démocrite  : 
cîvat  Tr|V  [J.£V  Tilr^v-qv  -/âxw,  ^irecxa  xôv 
rjXtov,  sïta  TO'j;  àuXavôîç  aiTÉpa;  •  xouç 
0£  7:),avr|T0(;  oOo'  aOT'>uçe-/stv  i'nov  u'|/oc. 

(i27.  Magis  hoc^  c'cst-à-<lirc  lunam 
magis  quant  hune  relinqui. 
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(Àirsus  ahest  procul  a  ciclo  terrisque  propiiiqiiat, 
Tanto  posso  minus  cuiu  signis  lonclert'  cursmn. 
Flaccidiore  eteniin  quanto  jam  lurbino  forlur 
Inferior  quaiii  sol,  tanto  uiagis  oninia  signa 
Hanc  adipisciintur  ciicum,  prcTlerque  ferunlur. 
Propterca  fit  ut  h;rc  ad  signum  quodque  reverli 
Mobilius  vidoalur,  ad  haiic  quia  signa  rovisunt. 
Fit  ([uoque  ut  e  niundi  transvcrsis  partibus  aer 
Alternis  ccrto  (luere  alter  tempore  possil, 
Qui  queat  jrstivis  solem  detrudere  signis 
Brumalis  usc[ue  ad  flcxus  goliduni((ue  rigoreni, 
El  qui  roicial  gclidis  a  fVIgoris  undjris 
^stifcras  usque  in  partis  et  fervida  signa. 
Et  ratione  j)ari  huiani  stellasque  pulandunist, 
Quœ  volvunt  niagnos  in  magnis  orbibus  annos, 
Acril)us  posse  alfrrnis  e  pai'libus  ire. 
Nonne  vides  etiain  diveisis  nubila  venlis 
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0i9.  Tetuierc  cursum.  Cf.  Virgile,  .i*''i. 
V,  83i  :  ■  contcndere  cursum:  »  \II. 
'.100  :  «  aridiis  cxtendere  ctirsa^.    " 

H3<i.  Eldtini,  et  non  ctimii,  iulmis  par 
Lemiiirc. 

ii3i.  Ad  hanc  quia  signa  n'visunl.  Cf. 
H,  3.'.'.»,  la  même  construction  :  <<  revisit 
ad  stai>uluiii,  •  et  VI,  1230  :  «  viscre  ad 
iegros.  » 

(136.  Fit  quoqiie.  Lucrèce,  tout  en  don- 
nant l.i  préférence  à  l'explication  de 
Uéniocrite  (cum  /niinix)  nienlionne  une 
autre  liypotlièse,  «pii  piiriilt  avoir  été  ndnp- 
tée  par  Kpiciiro,  F.piciire  se  liornant  sans 
doute  il  répéter  *ur  ce  point  l'opinion 
suivante  d'An^ixiniène,  mentionnée  par 
Stol>ée,  I.  h'-iS  :  'jiO,  TtîiTjy.vioiiévo'j  a^po; 
■A7.\  àvTi-rjTto'j  È5<'iOo"j|iîva  Ta  aiTpxTà; 
Tfônot;  [llixiu)  TiotîtiOai. 

(t3.'i-.IO.  Arr...  allT,  c'cst-ii-dire  iliin 
aère»,  aller  qui  queat  ntlivis...  all<r.  qui 
ifjiciat. 

031).  Frinorij  timlnit.  Cf.  Virgile,  ''.'. 
III,  :i."i7  :  •  Tiim  *ol  pHlIcntcs  hiiiid  un- 
quam  divciitit  umliras.  • 

OH.  El  lalt'tiit'  fiait  liinam  slfllatqii,\ 
Que   Lucrèce  atliil>u<'   la    nièine   cuite   au 


cours  du  soleil  et  de  la  lune,  on  peut  l'ad- 
mettre, l't  c'était  l'opinion  d'K[)icurej  (|ui 
m-  sépare  jamais  les  iiiitrc<s  astres  du  soleil 
et  de  la  luiie.Diog.  LaiTce,  X,  1)0:  rj).t'jrTc 
xa\  TcAv/r,   xai  ta  )c)i7ià   à'»TTpa;    01  : 

TOO  r|),tO'J  TE  •/.a\  TIOV  /O'.IKOV  à'TXpMV  ;  i'^  : 
•/•|>.(0'j  xai  acAr,vr;;  xai  tôjv  AotTKov 
aiTpfov.  -Mais  jiour  les  étoile»,  ceci  est  plus 
surprenant,  à  moins  <|u'il  ne  faille  entendre 
par  stcl/iix  les  planètes,  dont  li-s  mouve- 
ments diffèrent  aussi  de  ceux  des  autres 
astres. 

(H2.  Qmi-  volvunt,  r'est-ii-dire  volveiutn 
facinnt.  Cf.  Aratus,  t. "18  :  IVIxx(io\  ùl 
Tfioyt  eÎt\v  £/.ITiT01AÉV(i)V  EVlaviTOÎ,  et 
Cieéron,  Arat.  232  :  «  H.TBC  faciunt  magnos 
longinrpii  tcinporis  annos.  •  Ce  n'est  pas 
là  d'ailleurs  le  seul  einprimt  <|ue  Lucrèce 
ait  fait  au  poème  ile('icéron.  Muiiro,  dan» 
sa  note  nu  v.  «19,  a  relevé  le  Miles  les  e\- 
jiressioiis.  Ions  les  friigmenls  de  vers  cpi<' 
LiiciiM-e  a  tiansportés  de  son  ilevanrier  ;  et 
ils  sont  très  nomlirriix  dans  un  nombre  de 
ver»  assez-  restreint. 

<;l;i.  Ai-iil'ii'  alleini.1.  Cf.  I\  ,  ilil  : 
••  Ai'iil>iis  liiiiU.  ■<  I.uerève  emploie  aussi 
c.rtos. 
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Diversas  iro  in  partis  inferna  supernis? 

Qui  minus  illa  queanl  per  magnos  œlheris  oibis 

iEstibus  inter  se  diversis  sidéra  iorri  ? 

At  nox  obiuit  iugeali  caligine  terras, 
Aut  ubi  de  longo  cursu  sol  ulliina  cœli 
Impulit  alque  suos  eiïlavil  languidus  ignis 
Concussos  itère  et  labefactos  aère  inullo, 
Aut  quia  sub  terras  cursum  convortere  cogit 
Vis  eadcni,  supra  quae  tei-ras  pertulit  orbein. 

Tenipore  item,  certo  roseam  Matuta  per  oras 
jEtberis  auroram  differt  et  lumina  pandit, 
Aut  quia  sol  idem,  sub  terras  ille  revertens, 
Anticipât  cœlum  radiis  accendere  temptans, 
Aut  quia  conveniunt  ignés  et  semina  multa 
Confluere  ardoris  consuerunt  tempore  certo, 
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G45.  Supernis.  Datif  dépendant  de  diver- 
sas. Cf.  Horace,  Ep.  I,  )8,  B  .  «  Est  liuie 
diversum  vitio  vitium.  »  Ovide,  Met.  IX, 
'.\2.\  :  "  fojiua  est  diversa  priori.  »  La 
construction  rétaldie  est  :  in  partes  contra- 
rias iis  parlihus  in  quas  sujierna  vunt.  On 
trouve  des  exemples  de  la  même  concision 
en  maint  passage,  notamment  III,  105)  : 
«  eadem  aliis  sopitu'  quietest.  » 

6'i«-653.  l'our  tout  ce  passage,  cf. 
Diogène  Laërce,  X,  92.  qui  cite  l'opinion 
d'Épicure  :  «  àvaTOAai  xa\  ojtî'.;  r,>,ioy 
xa\  (7if.r,vr,z  xai  iGyt  XotTtwv  acTpwv  xai 
xat'  ava'{/tv  yivcTOai  ovvavT-jti  xo(\  xaTa 
(TfiETtv...  xoc't  xaO'  ÉTÉpOUÇ  oï  TpônO'JÇ, 
(oTTî  xà  'Kpotiçir,[J.W  «tiotcAeItOxi- 

(J'iO.  De  équivaut  il  e*,elsigniCe  a ajirès», 
et  «  par  suite  de  «  ;  cf.  VI,  290  :  «  Quo 
de  concussu  sequitur  gravis  imber  et 
iiljcr;  »  Plante,  Most.  697  :  «  non  bonust 
somnus  de  prandio  ;»  Virgile,  yfc'/».  Il,  6(i2  : 
.■  Jamque  adcrit  niulto  Priami  de  sanf;uine 
Pyrrhus.  »  Dans  ces  ex<'m])los  de  indique 
siin[)lcment  le  passage  d'une  chose  à  uue 
autre,  comme  dans  la  locution  :  «  diem  de 
die  differre,  »  on  dans  celle  phrase  de 
Cieéron,  y-id  Atlicum,  XH,  -i  :  »  velim 
scire  hodieue  statim  de  auclionc,  aut  ipio 
die  venias  ;  »  dans  les  vers  suivants,  i/c" 
martpie la  conséquence;  Ovide,  A/cV.  X,4'.»  : 
•  Inccssil  pabsu  de  vaincre  tardtr,  »  Triites, 


ni,  <!,  82  :  «  deque  tuis  lacrimis  humida 
séria  date.  » 

650.  Efflavit  languidus  ignés.  Efflaie 
a  ici  le  même  sens  que  dimittere  au  v.  7.")6  : 
exhaler  ses  derniers  feux:  cf.  II,  832  : 
«  prius  omnem  efHare  coloreni.  »  Lucrèce 
semble  se  ranger  ici  à  l'hypothèse  d'Hera- 
clite, que  le  soleil  s'éteint  chaque  jour,  pour 
céder  la  ])lace  à  un  nouveau  soleil.  Cf. 
Alexandre  d'Aphrodise  en  son  commen- 
taire d'Aristote,  Métèor.  H,  2,  :i.Tr>  a,  42  : 
«  oO  p-ôvov,  o)ç 'llpâx).£tTÔ(:  cr.Ti,  vÉo;  sç 
Yipipr,  âv  r|V  (ï)Xto:j,  xaO'  ÉxâaTriVVJiAÉpav 

a/.)0Ç   à7tTÔ(J.2VOÇ,  TOO  TTpdJTO'J   Èv  TY]  OÛCEt 

afJsvvjjj.Évo'j.  » 

BM.  Itère.  En  d'autres  endroits,  Lucrèce 
emploie  «//«er,  qui  est  également  une  forme 
arcliaïque;  iteris  et  itère  se  rencontrent 
dans  iN.TBvius,  Pacuvius,  Accius,  Varron  ; 
itiner.,  dans  Plante,  Ennius,  Pacnvins, 
Accius,  et  même  dans  Manilius,  Astron. 
I,   »8. 

0.')7.  Anticipai-  gouverne  cnlum.  Cf. 
Cic.  Ad  Att.  VIII,  li  :  «  dices,  quid 
igitur  proficis  qui  anticipes  ejus  rei  moles- 
tiam.  > 

fiBft-fi59.  Aut  quia  conveniunt  ignés,  etc. 
(;'est  là  encore  une  liypothèsc  empruntée 
à  llérai-lite  ;  voici  comment  elle  est  résumée 
dans  le  travail  de  Wolfjcr  cité  i)lus  haut 
(v.  .■):t;j,  note)  :  >•  llcracliluâ  docct  évapora- 


IJIJKIi    OUI  NUIS. 

Qii.T  niciiint  solis  nova  soiiipcr  Iinnina  glfrni  : . 
Quod  gonus  IdaMs  faina  est  e  inontilnis  allis 
Disperses  ignis  oricnli  luinine  rcrni, 
Indo  coire  glohiini  quasi  in  umini  et  conficerc  oiIjciu. 
Nec  fanion  illud  in  liis  rébus  niirabile  débet 
Esse,  quod  h;ec  ignis  lam  cerlo  lenipore  possunt 
Seniina  confluere  et  solis  rcparare  nitoroni. 
Multa  videnius  enini,  cerlo  quje  tempore  fiunt 
Omnibus  in  rébus.  Florescunt  tempore  certo 
Arbusta  et  cerlo  dimillunt  lempore  florem  : 
Nec  minus  in  rerto  dénies  cadere  imperat  aetas 
Tempore  et  inpubem  molli  pubescere  veste 
Et  pariler  mollem  malis  demitlere  barbam  : 
Fulmina  postremo,  nix,  imbres,  nubiia,  venli, 
Non  nimis  inccrlis  fiunl  in  partibus  anni. 
Namque  ubi  sic  fucrunl  causarum  exordia  prima 
Alque  ila  res  niundi  cecidero  ab  origine  prima, 
Consequë  quoque  jam  redeunt  ex  ordine  cerlo. 
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fii>ne»  ex  terra  ficri  et  mari,  aliat  c|ui(Iem 
luciila^  et  liquidas,  alia*  ven»  occultas  :  a 
ioridif  igneiD,  a  reli<]iiis  liumorein  iorie- 
iDf-nta  capere.  Pri<ires  ill.c  sunt  ignés  quos 
Liicrelius  memorat  V.  C'>8,  660,  qui  quoti 
die  novum  sulecn  clfii-iunt,  altéra;  soleiri  oc 
riilrntem  exslinguuiit.  l'orro  dicit  diein  et 
n<»rtem,  et  meoses  et  teinppstales  et  aiinos 
seruudnin  eTa|>oralii>im  varias  fieri,  quoi] 
de  jestate  et  liieine  &ic  explirat  :  «  xx\  £x 
(liv  ToO  )  apLTTioO  TÔ  Ospiiôv  aO$avô(l£VOV 
OÉpo;  TîO'.îlv,  èx'/k  toO  txotsivoO  To-jypbv 
7t>Eovâ;ov  -/ïipiGiva  iirspvi'EcOai  ». 

601.  Idris.  \\  y  avait  deux  inouïs  Ida, 
l'un  en  Phrygie,  l'autre  en  Ciéte,  l..us 
deux  eclélirt»  par  le»  poète».  Nous  ne 
m»u»  rliargerons  pas  d'explitpicr  le  plic- 
nomène  déerlt  iei  p.ir  Lurrece  ;  disons 
«eulrnieot  i(u'il  se  trou\c  mentionné  p.ir 
Ui'Miurc  de  Sirilc  (XVII,  mi,  O)  et  par 
l'umponius  .Mêla,   I,  OJ. 

0C2,  Orifiili.  I.'aMatif  en  /  du  participe 
est  fréquent  dant  I.nerère  :  ainsi  KS7  : 
«  (ngienli  languida  vita;  >•  IV,  Ult: 
•  »era  repulsanli  ;  »  VI,  \iv>  .  .  l'urliinv 
tersanti,    •     surtout     >|uaiid     le    pailiripc 


n'est  en  n'-alilé  qu'une  épithète^  e<jinine  V, 
107i  :  «  lloienti  .Ttatc  ;  »  I,  282  :  "  (liiminc 
ahundanti  :  »  VI,  H 97  :  «  Octivoqiie  fere 
eandenti  luinine.  » 

005,  (;07,  07(».  Ttiin  certo  tempore  ... 
Cerlo 'jitic  tempore  ...  In  certo  lempore ... 
Rcm.irquez  la  tautologie  et  l'emploi  de  la 
piéposition  /Vi,  qui  ^c  ri-ncontrc  assez  sou- 
vent cIk'z  Lucrèce  d.ins  res  sortes  de  locu- 
tions :  Miinro  eu  a  reicM';  une  vingtiine 
d'exemples. 

071 .  fnpubem,  etc.  Cf.  v.  Hh8  :  a  jiixcnt.is 
Ocipit  (t  molli  vestit  laiiii)>ine  m.ilas.  » 
Virgile, ./://.  VIII,  loo:  u  Tuin  mihi  prima 
gênas  vestiliat  flore  juvenlas.   n 

672.  Pariler  mulls.  (  f.  I,  8H  :  -  Ex 
utraque  pari   malarum  parte  profusast.  • 

<'7(>.  Alipie  tilt  res  mii/i,/i  ceculere  ah 
•iiigine  prima.  C'est  la  formule  chère  à 
Kpicure  :  xatà  Tr.v  'xv^i}Mi  v»  tt)  toO 
v.'jTiaO'j  Y^vf-Tî'.  rf:i'XYf.r;4  à7:oYEvvr;0ti<Tav. 

<177.  Comrquc  forme  1  sy||;i|>es,  roiomc 
«  relictio  .,  F,  6(iO.  I,cs  divergences  de 
leçons  étaient  ici  très  nombreuses  ;  Larli- 
maun  les  signale  toutes,  comme  il  suit,  avant 
dVu    fane  justice  :    •    Veronensis    nlitio 

8 


114 


DE   REllUM    Ny\^TURA 


Crescere  iteinque  dies  licet  et  tabescere  nocles, 
Et  minul  luces,  cum  sumant  augmina  noctes, 
Aut  quia  sol  idem  sub  terras  atque  superne 
Imparibus  currens  amfractibus  œtberis  oras 
Partit  et  in  partis  non  œquas  dividit  orbem, 
Et  quod  ab  alterutra  deti'axit  parte,  reponit 
Ejus  in  adversa  lanto  plus  parte  relatus_, 
Donec  ad  id  signum  cœli  pervenit,  ubi  anni 
Nodus  nocturnas  exœquat  lucibus  umbras  : 
Nani,  inedio  cursu  flalus  aquilonis  et  austri, 
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consequw,  nescio  unde,  setl  melius  quam 
consequix  ;  Brixiensis,  consequitur  ;  Itiili  et 
MaruUus  consequa  nntiira  est;  Avantius, 
consequitur  quodquest  ;  Wakefieldus,  conse- 
quiie  quodquesl  (adopté  parLemaire),omnes 
pessime.  Oliin  dixi  in  Rhenano  inuseo,  VI, 
p.  120,  scriliendam  esse:  Conseqiie  quoque 
jam  redciint  ex  ordine  certo.  »  L'adverbe 
conseque  se  justifie  d'ailleurs  par  un  ad- 
verbe du  inêrae  genre  «  asseque  »,  qui  se 
trouve  dans  Plante,  Trin.  1118  (Ritschl)  : 
«  Quod  ago  subit,   asseque  seqtiitur.  » 

678.  Licet,  avec  l'infinitif  et  l'accusatif,  a 
le  sens  à  peu  près  de  accidit  ut,  —  Tabes- 
cere noctes,  c'est-à-dire  pedetentim  dcnii- 
nui,  décroître  peu  à  peu  ;  à  cette  expression 
on  peut  conipiirer  Plante,  J</c7j«fjV,  1,8: 
«  Quasi  nix  tabescit  dies.  » 

679.  Luces,  c'est-à-dire  dies.  Cf.  v.  68(i. 

680.  Idem,  restant  le  même,  conservant 
la  même  flamme.  Lucrèce  admet  en  effet, 
un  moment,  v.  6'iî),  l'iiypotiièsc  que  les 
feux  du  soleil  s'éteignent,  ou  du  moin.s 
s'affaiblissent  quand  vient  le  soir.  Le  terme 
sol  idem  se  lit  déjà,  v.  058.  —  A  <iut  quia 
ré[iond  l'altermitivc  présentée,  v.  61)i. 

681 .  Imparibus  unijractihus  currens.  ac- 
coni|)lissant  sa  course  d'ajirès  des  courbes 
obliques  inégales,  c'est-à-dire  dont  le  par- 
tace  n'est  pas  égal  au-dessus  et  au-dessous 
(le  l'horizon.  Cicérou,  Songe  de  Sci pion,  i, 
a  employé  amfractus  dans  le  sens  des  ré- 
volutions du  soleil.  Toutefois  Lucrèce 
ajoute  ici  une  idée  nouvelle,  celle  de  révo- 
lutions  inégalement  distribuées. 

(iS2.  Partit.  L'emploi  de  parlio  pour 
partior  est  archaïque.  —  Orhrm,  la  ligne 
courbe  que  suit  le  soleil. 

68:J,  Reponit,  il  rend,  il  compense. 


684,  Relatas  sert  à  exprimer  le  mouve- 
ment que  le  soleil  accomplit  sons  l'hori^.on 
pour  se  retrouver  à  l'orient. —  Ejus,  c'est- 
à-dire  ejus  orbis.  —  Au  lieu  de  tanio 
plus  on  attendrait  tantumdcm  ;  mais  le 
poète  a  l'idée  de  deux  parties  qui  doivent 
être  égales;  il  faut  donc,  si  cette  égalité 
est  rompue,  qu'il  y  ait  dans  une  partie  un 
excédent  (j'fus)  corresj)ondant  à  ce  qui 
manque  dans  l'autre  ;  de  là  tanto  plus,  a 
quoi  l'on  peut  suppléer  quant  quod  neces- 
sarium  est  ut  xquic  sint  parles, 

685,  Signum.  Les  signes  <lans  lesquels 
se  produit  réquinoxe,  c'est-à-dire  le  Bé- 
lier et  la  Balance. 

68G.  Nodus  anni.  C'est  l'intersection  «le 
l'écliptique  et  de  l'équateur.  Dans  la  langue 
astronomique  des  Latins  on  appelait  celte 
rencontre  nodus ^  dans  celle  des  Grecs, 
(7'JvoE'7[j.o;.  Cf.  Cicéron,  Phénomènes ,2f>l  : 
1  In  qiio  autumnali  atque  iterum  sol  lu- 
mine  verno  F-xa^quat  spatium  lucis  cum 
temjjore  noctis,  » 

687,  Nam  inedio.,,  etc,  Lachinanu  et 
après  lui  Bcrnays  admettent  la  leç(jn  sui- 
vante ;  a  Nain  medio  cursu  (lalus  aquilonis 
et  austri  Distinct. œquato  celurn  discrimine 
metans.  Propter  siguiferi  posituram  totius 
orbis  Obliqui,  terras  et  c;clum  lumine  lus- 
trans.  »  Il  y  a  là  une  modification  impor- 
tante du  texte  qui  a  metas  et  obliqua,  et 
une  transposition  du  v.  691.  Je  retiens 
pour  tout  ce  passage  la  le^on  de  ftlunro 
qui  fait  le  moins  violence  à  la  tradition 
diplomatique,  F/rt/«*  est  un  génitif  dépnn 
liant  de  medio.  Cf.  César,  Guerre  des 
Gaules,  I,  :ii,  \  :  «  l'ti  aliquero  locum 
médium  utriusque  deligerct.  »  Ovide, 
Met.  V,   409  :    «  Kst  médium    Cyanes    et 


IJIJKIV    OUINTUS. 

Dibliiicl  iiHjiiato  cjL'luin  (lisciimiiic  iiu-las, 

Proplor  sigiilferi  posiluraiii  toliiis  orhis 

AiHuia  sol  in  quo  concliulit  tompora  si'rj)i'iis, 

Obliqiio  terras  et  Ciolum  iLiiiiine  lustraiis  ; 

Ut  ratio  déclarât  eoi'iun  qui  loca  ca  li 

Oiimia  disposilis  signis  ornata  nolarmil. 

Aiil  quia  crassior  est  certis  in  parlibus  aer, 

Suh  terris  idco  Ireiiiuluni  juhar  Iia'silat  m^nh 

Ncc  peiielrarc  potest  facile  atque  einergere  ad  oilii>  ; 

Propterea  nocles  hiberno  leniporo  longie 

Cessant,  duni  venial  radiatum  insigne  diei. 

Aul  etiam,  quia  sic  alternis  partibus  anni 

Tardius  et  cilius  consuerunl  conllucrc  ignés, 

Qui  faciunt  solein  certa  dcsurgerc  parte 

Propterca  fit  uti  videaiitur  dicere  vcruin. 
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l'i^.c.c  Aiclliu'.r...  .i-qiior  ;  »  Cii  :  «  £t 
iiicdiuni  cstli  terr.i'cnic  jier  aeia  vei-la  est." 
l'iatus  .Iquiton-s  et  A'islii,  c'est  le  point 
d'ciu  soiifllent  ces  vcul<.  —  lui  su  est  la 
course  (lu    suU-il, 

tiWH.  Mêlas ,  les  deux  tropiques,  ter- 
mes estrèraes  dcx  ccarti  du  soleil  dans 
l'un  et  l'autre  liémisplicre.  (.f.  (il 5  :  «  Can- 
rri  se  ut  ^ert^it  nietas  .id  solstitiales.  »  La 
coDSlrartiun  est  celle-ci  :  .V<//;«  cœliint  cunii 
[solis)  me  Ho  Jlalus,  etc.,  dittinet  ;i</ualo 
ilitciimine  mêlas.  —  Caliim,  le  point  du 
ciel  où  »e  trou«e  le  si'lcil.  On  peut  com- 
parer 0\ide,  Mêlant.  II!,  HTi  :  •  Ht  sol 
ex  a'quo  meta   dist;d>:it  ntraqur.   • 

6K1».  Sigiii/tri  01  Lit.  Cf.  Cinéron,  P/ic- 
nomènes,  'Ml  :  •  /.odiarum  liuur  Croïci 
rœilant  nosïiiqiie  Latiiii  Oil>cin  siguife- 
rurn  pcrliiliel>iiut  noinine  ter».  * 

cm.  Concluilit,  Uron  ndinis?  depuis 
I^cliiiiann,  au  liea  de  re'Ies  des  ni.iiiu- 
scril»,  ciiiitun  lil  et  contutil.  —  Sfijens. 
Le  sulril  semlilc  en  effet  ramper  dans  «a 
course  à  tr.ivcr*  le  cirl.  L^rliniann  croit 
le  texte  cononipii  à  cause  de  l'aceaniula- 
t'on  lies  partiripes,  terjxnt,  luttrans.  Mais 
relie  aec-umulation  qui  est  fréquente  dans 
(lieérontraduisant  le*  l'hcnoméncs  d'Araliis, 
ri>mrac  dans  ce  passage  t.  ■l.'.l  :  •  <^u.it- 
luor  zterno  iustraoles  luinine  inundum 
Orixs  stclli^eii    portantes  signa   feruutur, 


Ainpicxi    tcria-.,    ce'i  .suli  trgiiiiuo   lulti,  » 
n'a  riea  qui  répugne  au  style  de  Lucrèce. 

691.  ObUfjtio,  VU:  Cf.  Virgile,  G.  I. 
239  :  a  Oljliquus  qua  se  sigiioruiii  \cili-- 
ret  ordo.  n 

692.  Eoruin  qui...  notai  uni.  Les  astro- 
nome':. 

695.  Tremulum.  Ces  licsilalions  pro- 
duisent des  inouviroenls  saccadés  cpii  ren- 
dent tremblante  la  clarté  de  l'astre.  Cf. 
V.   299  :   «  Trcmere  igniiius  instant.   » 

098.  Ci-Sf(tiit,  tardent  ,  se  prolongent. 
—  RaJiiitum.  Cf.  V.  4G2  :  «  radi.ili  lii- 
iiiina  solis.  »  —  Insigne  i/iei,  le  soleil.  Cf. 
t;icrroii.  i/e  Mutuiii  tlroiuni,  I,  liio  : 
"  Cum  ipsum  inundum,  cum  ejus  meinl>ra, 
cxlum,  terr.is,  iiiari.i,  ruiiiquc  lu  rum  in- 
signia,  soi)  m,  lunam,  stellasqiie  vidis- 
senf.  •  Cieéroii,  Orator,  t:ii  :  •  Siuiilia 
illis  qu.e  in  amiilo  ornatu  sccna;  aut  appel- 
l.inlur  insigiiia,  non  quod  sola  ornent,  sed 
quod   excellant.    » 

Ton.  Coniueinnl  con/Iuerc  ignés.  Cf. 
▼  .  <!50. 

701.  Cerla  ilesurgeie  iiarle.  Quelques- 
uns  écrivent  cerla  île  suigrr<-.  .Mais  Toyez 
Horace,  .Saliret,  IF,  2,  "(1  :  •  Il  pallidns 
r>mnis  Ceiia  desurgat  dulii.i.  ■  La  prépr>- 
silion  a   une  valeur  augrocotaiivc  du  sens. 

702,  J'nifilereii  /il  uti...  dicere  icruni. 
Vers   Iris  souvent    rejeté,    n^ntre  le»  ma- 
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J-una  potest  solis  radiis  percussa  nitere, 
Inque  clies  inagis  id  lumen  converlere  nobls 
Ad  speciem,  quantum  solis  sececlit  ab  orbi, 
Donique  eum  contra  pleno  bene  lumine  fulsit 
Atque  oriens  obitus  ejus  super  édita  vidit  : 
Inde  minutatim  rétro  quasi  condere  lumen 
Débet  item,  quanto  propius  jam  solis  ad  ignem 
Labitur  ex  alia  signorum  parte  per  orbem  ; 
Ut  faciunt,  lu.nam  qui  fîngunt  esse  pilai 
Consimilem  cursusque  viam  sub  sole  tenere. 
Est  etiam  quare  proprio  cum  lumine  possit 
Volvier  et  varias  splendoris  reddere  formas  : 
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nuscrits,  après  le  v.  712.  Selon  Lucrèce, 
le  retard  que  semljle  éprouver  le  soleil  à 
son  lever  rend  vraisemljlable  le  sentiment 
de  ceux  qui  partagent  l'opinion  émise 
V.  658. 

703.  Lunii  potest .  Lucrèce  émet  diverses 
opinions  sur  les  causes  des  j)]iases  de  la 
lune.  Son  argumentation  revient  à  cette  idée 
que  différentes  raisons  pouvant  être  assi- 
gnées à  ce  pliénomtnc,  sans  qu'aucune 
s'impose  nécessairement  à  l'esprit,  il  y  a 
lieu  de  ne  rien  conclure  à  cet  égard,  et  que 
tous  les  raisonnements  que  l'on  a  imaginés 
sur  les  influences  de  la  lune  sont  laiix.  La 
conclusion  est  sceptique  et  aboutit  à  l'axx- 
pa?;a.  Lucrèce  d'ailleurs  traduit  à  peu  près 
littéralement  Ki)icure.  C.  Diogèue  La  rcc, 
X,  !)4.  Sur  celte  doctrine  et  la  manière 
dont  elle  est  exposée,  cf.  Martlia,  le  Poème 
lie  Lucrcrc^  p.2i'i.  —  Percussa.  Avant 
Lambin,  les  éditions  écrivaient  perculsa. 

704.  Id  lumen.  Les  manuscrits  ont  ina- 
>^is  lumen^  ce  <]ui  ne  peut  se  scander. 
Marullus  avait  donc  écrit  mtijtis  lumen, 
leçon  admise  jusqu'à  ces  derniers  temps; 
mais  Laclimann  fait  remarquer  que  le  sens 
est  altéré  par  cette  correction.  Lucrèce  ne 
dit  pas  :  inajus  ad  speciem  fit  lumen; 
mais  mugis  ad  speciem  coufeititnr.  Il  a 
donc  repris  une  ancienne  correction,  mci- 
gls  /toc  lumen,  dont  Bernais  a  fait  id  lu- 
men. —  Ad  spericn  équivaut  à  ad  visum. 
Cf.  IVj  2:J5  :  «  Quac  potcrit  res  Accidcre 
ad  speciem  qiiadrata.  »  —  Oili,  ablatif 
an.'liaïque  poiir  oibe.  Cf.  lioulciwck. 
(Juuit.   /.ucicl.  p.   :U'. 


70f).  Donifjue,  (orme  nncienne  âedonec. 
Lambin  admet  donicum^  les  autres  donec. 
Voyez  d'ailleurs  Uolt/.c,  Sjnl.  Lucrct. 
p.  192.  Les  manuscrits  ont  ici  deneque  ou 
denique.  —  Eum  contra,  c'est-à-dire  ad- 
versus  soient,  e  regionc  solis.  Cf.  /£'«.  I, 
f3  :  «  Italiara  contra.  »  —  Pleno  bene. 
L'adverbe  hene  équivaut  à  valde.  Cicéron 
offre  de  cette  signification  un  assez  grand 
nombre  d'exemples. 

707.  Oriens,  c'est-à-dire  dum  oriiur, 
dum  surgit  de  orientait  parte.  —  Edita, 
c'est-à-dire  elcita  super  terras.  Super  est 
adverbe, 

708.  Condere  a  le  même  sens  ici  que 
son  composé  ahscondere. 

7(19.  Propius  jam.  Les  manusciits 
avaient  lam.  La  correction  a  été  faite  par 
Marullus. 

710.  Labitur.  l-^xpression  |)roprc  à  tous 
les  objets  ou  à  tous  les  êtres  qui  se  meu- 
vent dans  l'air.  Cf.  Virgile,  yEn.  Ill, 
225.  —  Signorum  per  orbem  c'est-à-dire 
ex   alia  parte  signij'eri  orbis. 

7H.  Ut  faciunt.  Comme  pensent, 
comme  le  jjrétendent,  ut  dicunt  /ieri.  — 
Pilai j  génitif  archaïque.  Cf.  Boulcrwck, 
Q.  Lucr.  p.  28,  29. 

712,  Cursus  viam.  Cf.  1122  :  «  ilcr 
viai;  »  II,  020  :  «  Itcr  omne  \iarum.  » 
Vilruve,  IX,  2,  I  :  «  Cursum  itineris  sui 
peragens.  « 

713.  Est  quare  possit.  C'est-à-dire  est 
ut  possit. 

71  i,  f'olvler.  Infinitif  aicliai(pic.  t.t, 
V.  51. 
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Lal)itiii'  oninimodis  occinsans  officiensquc, 

Nec  polis  csl  cerni,  quia  cassinn  lamine  ferlur. 

Versariqiie  polest,  glohus  ut  sil  forle  pilai 

Diniidia  e\  parli  candenli  hiininc  liiiclus, 

Versandoque  globuin  variantis  odere  formas,  720 

Doni(|ut'  oam  pailem,  qua'cumque  esl  igiiiluis  aucia, 

Ad  speciem  veclit  iiol)is  oculosque  patenlis  : 

Inde  minutatim  rolio  contorquel  el  aufeil 

Lncifer'am  jiartcm  ylomcraminis  alquc  pilai; 

lit  lîabvionica  (llialda'um  doclrina  refutans  7ar) 

Asliologonnn  artem  contra  convincere  tendil, 

Proinde  quasi  id  ficri  nequeat  quod  pugnat  ulorquc, 

A'.it  minus  hoc  illo  sil  cur  amplcclier  ausis. 


716.  Omnimodis.  Mot  adverbi.il  cotn- 
pi*sc  à  l'exemple  de  muliimodis.  Cf.  Bou- 
Urwek.  Qii.Tst.  Lucr.  p.  17.  Cicérou, 
Oralor^  ii  153. 

717.  l'otis.  Cf.  V.  K.  L'i>]>iiiioo  que 
Lucrèce  rapporte  ici  est  celle  d'Antiphon 
et  d'Anaximundre.  —  Cassum  lumine.  Cf. 
^En.  II.  H5.  Peut-être  cassas  vient-il  de 
carcre.  Dao5  tous  les  cas  il  signifie  viile^ 
privé  Je. 

718.  Si  forte  esl  lii  leçon  des  inss.  que 
Lacbroann,  d'après  Douta,  a  transfiiriu(.'c  en 
ut  sit  forle.  Mais,  comme  l'explique  Mad- 
vig,  si  forle  est  très   latin  dans  le  sens   de 

furtasse.  Cf.  Cicéron.  de  Oratorr.  III.  47  : 
•  Aliipiem.  si  forte,  raolum.  •  —  Si  forte 
donne  a  la  phrase  une  tournure  livpotiié- 
tique.  Lucrèce  passe  en  effet  d'une  suppo- 
sition à  une  autre,  et  écrit  comme  s'il  y 
avait  :  Est  clitiin  ut  versari  possil ^  ut 
glohus.  Voyc^  le  commeutaire  de  Munro. 
—  (jlobus  pilai  équivaut  à  glo/jnsu  pilit . 
Sur  le  géuitif/'i/f/i,  cf.  les  divers  exemples 
donnés  au  commencement  du  livre,  no- 
Limmeot  v.   -m, 

710.  Parti.  Sur  cet  ablatif  archaïque, 
cf.  T.  70."».  Lucrèce  admet  bili,  cdli^  fini, 
if;nt,  la/ii,  navi^  orbi^  tussi,  sordi,  luci, 
imbri,  parti,  labi,  mucroni,  intiani,  iri- 
podt,  Cil  ici,  lleliconij  diti,  —  'l'inclus. 
Cest-a-dire  immerius. 

~2l.  Doni^Uf.  Cf.  V.  7tirt.  —  .lucla 
équivaut  à  prrdila.  insiructa. 


722.  yerlit  est  un  p.Trf.iil.  Sur  la  syn- 
taxe de  donec.  cf.  Mailvig.  Gr.  lut.  ^  3:lS 
et  3G0.  —  Speciem.  Cf.  v.  705. 

~il\.  Gliimcruminis  ali/ue  pilai.  Hcn- 
diadyin  puur  <;lomcratiC  fila;. 

"25.  Bahjrlonica  Clialdujuiii.  Les  manu- 
scrits de  Leyde  ont  Bahjltynis  déjà  corrigé 
par  Marulius.  Quelques  textes  anciens  of- 
frent Clialdwam  corrigé  |>ar  Avantius, 
Douza  et  les  autres  éditeurs.  Le  génitif 
syncopé  n'a  rien  qui  doive  surprendre.  La 
doctiine  que  Lucrèce  expose  ici  est  celle 
deBérose.  Cf.  Viiruve.  IX.  2  (i)  :  a  Berosus 
qui  a  riialdxorum  civilatc  seii  nationc 
pr.ijjressus  in  Asiam  ctiam  ilisriplinairi 
Cli.ild.iîi-ara  patefccit.  ita  est  professiis.  pi- 
l.im  esse  ex  <limidia  parte  candentern.  re- 
liqua  liabere  c.x-ruleo  colotc.  Cum  autein 
cursum  iliueris  sui  peragens  subiret  sub 
orbem  solis,  tune  eam  radiis  et  inipetu 
c.iloris  coriipi  couvcrtiquc  c.indentem 
proptcr  ejus  pnqirictitem  luriiiuis.  ad  lu- 
trien.  Cum  au!eni  evocita  ad  solis  orbem 
supcriora  spcclcnt.  tune  iiifcriorem  partent 
ejus.  quod  cindr-iis  non  sil.  proptcr  acrif 
similitudinem  ol><curam  videri.  » 

7  20.  .4sln>ln-^i>rum  ailnii.  C'est  la  doc- 
trine exposée  en  premier  lieu  ;  astio'.ogi. 
c'est  j'.ineien  notn  îles  astronomes. 

727.  l'ui^narr  avec  l'acr.  est  dans  Cic.  de 
yat  deoi .  I,  7.'i  :  »  Iliud  video  pugiiare  le.   n 

72H.  .Iiiiplrrlier ,  romme  tidiirr,  v. 
7<4,    est  un  iniiiiilif  arrliaiquc|  puur  a '/i- 
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Dcnique  cur  ncqiieat  seniper  nova  luiia  creari 
Ordin'e  fcrmarum  ceiio  certisque  figuris, 
Inqiie  elles  privos  aborisci  quœque  creata 
Atque  alia  illius  reparari  in  parte  locoque, 
DifHcilest  ratione  docere  et  vincere  verbis, 
Ordine  cum possini  tam  certo  multa  creari. 
It  ver  et  Venus,  et  veris  prœnunlius  ante 
Pennatus  graditur  zephyrus,  vesligia  propler 
Flora  quibus  mater  prœspargens  ante  viai 
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vlecli.  —  jiusis.  Forme  archaïque  de  la 
2°  personne,  dont  on  ne  trouve  guère 
d'exemples  ;iprts  Lucrèce;  ausim^  ausit, 
atisint  sont  plus  fréquents.  Cf.  iSeue.  For- 
menlehre.  t.  II.  p.  443. 

729,  Cur  nequeut.  Lucrèce  propose  une 
nouvelle  opinion,  celle  d'Epicure.  dont  il 
n'est  pas  besoin  de  signaler  lu  fausseté.  — 
Seniper,  chaque  jour.  On  peut  comparer 
au  sens  de  ce  mot  celui  du  grec  av.- 

73(1.  Inque  ilies  privas^  c'est-à-dire  in 
(lies  singulos.  Tel  est,  en  effet,  le  sens  de 
privas.  L'étyniologie  de  ce  mot  semble 
être  pris-vus j  de  jine.  et  du  suffixe  vus.  Le 
sens  primitif  est  donc  :  Qui  s'élève  au- 
dessus  (le.  qui  se  tient  à  part,  qui  doit 
être  considéré  séparément.  Cf.  Corssen. 
Beiirxge  zur  F  orme  nie  lire  ^  p.  433.  — 
Aborisci.  Les  manuscrits  ont  abolisci  et 
abolesci  dont  Lambin  a  fait  abolescere. 
Laclimana  compare  'a  aborisci  les  mots 
ulcisci.  pacisci,  projicisci  formés  avec  le 
même  suffixe  qui  aune  valeur  iuchoative. 
Le  sens  d'ailleurs  est  à  j)eu  j)rès  le  même 
que  celui  d^iboriri  en)[)l(iyé  par  Lucrèce, 
HI,  ibb. 

732.  Illius.  C'est-à-dire  lunse.  Cet  em- 
ploi de  purs  dans  un  sens  analogue  à 
locus  peut,  suivant  Munro  ,  venir  de 
l'expression  partes  agere  ou  suscipere. 
Cf.  Cicéron.  ad  Quint,  fi air.  I,  i,  43  : 
K  Si  meu  pars  neinini  cedit,  fac  ut  tua  ce- 
teros  vincat.  » 

733.  y incere  verbis.  Cf.  Virgile,  G.  111, 
289  :  «  Verbis  ca  vincere  magoum  Quain 
sit,   » 

731.  Possint  mancpie  dans  les  manu- 
scrits de  Leydc.  Les  manuscrits  italiens  ont 
rempli  cette  lacune  par  vitlea.i.  M.iis 
Laclimann  renvoie  au  v,  748  :  «  Cum  fieri 
possiut  (am  certo  Icmpore  multa.  » 


735.  It  ver  et  Venus.  Ici  vient  une  des- 
cription des  quatre  saisons.  Ténus  inter- 
vient comme  la  déesse  de  li  génération. 
Cette  divioité,  dans  l'antique  mythologie 
des  Romaias,  était  une  des  formes  de  la 
déesse  du  printemps  et  de  la  végétation 
naissante,  et  sous  ce  nom  elle  ne  semble 
avoir  été  adorée  qu'assez  tard.  Elle  devint 
ensuite  une  déesse  de  l'amour  et  acquit  de 
l'importance  quand  on  la  confondit  avec 
l'Aphrodite  grecque  et  orientale  dont  le 
culte  fut  apporté  à  la  Sicile  et  à  l'Italie 
uiéridionale.  Le  nom  même  de  Vénus  ap- 
partient à  l'ancienne  langue  italienne;  on 
croit  y  reconnaître  un  radical  semblable  à 
celui  d'où  est  sorti  oivo;  et  qui  signifie  : 
aimer,  convoiter.  Cf.  l'reller,  Ram.  Mr~ 
tliol.  p,  382.  —  Les  manuscrits  ont 
yeneris  prœnuntius  ante  Pennatus  gradi- 
tur ze/jli^ri  vestigia  propter.  Mais  il  ne 
s'agit  point  ici  de  Vénus,  comme  persim- 
nage  principal,  et  le  texte  actuel  du  à 
Bentley  est  adopté  par  tous  les  éditcuis 
•  depuis  lors.  —  Pncnuntius.  Cf.  Horace, 
Epitres.  1.  7,  13  :  «  Cum  zcphyris  et 
hirundine  prima.   » 

73G.  Pennatus.  Le  Zéphyr,  Hymnes 
orpltiques.    LXXX,  C,   est    a]>pelé    y.O'jçô- 

TVTÎpOi;. 

737.  Vestigia  propter  Flora  quibus. 
Construise/,  /iropler  vesligia  quibus  Flo- 
ra, etc.  Quibus  est  un  datif,  régime  de 
fjrxspargens.  Celte  j)lirase  équivaut  \\ 
profiter  Floram  qme  vestigiis  juis^  etc.  — 
Flora  mater.  Uivinitc  d'«)riginc  Sabine, 
qui  présidait  il  tout  ce  qui  fleurit,  et  qui 
se  r.qiproehait  de  Vénus  plus  que  de  Ju- 
non.  (^>uimc  Acca  Laurentia,  on  en  fit 
plus  tard  une  courtisane  divinisée.  Cf. 
Prellcr,  Rœm.  jVjt/wl.,  p.  378-382.  — 
f-'iai.  Génitif  archaïque.  Cuncta  tvV/icqui- 


j.ir.r.ii  on  NT  us. 


II!) 


Cunria  colorihus  egregiis  el  odoribus  oppK't. 
Inde  loci  so(juitur  calor  aridiis  ot  coiiu's  uiia 
PulviM'uK'iila  Ceres  cl  elesia  flabra  a(juiloiiuin. 
Inde  aiitumniis  adit,  gi'adiUir  siniul  Euhius  Euan. 
Inde  alla'  tenipestates  venlique  secunlur, 
Allitonans  Volturnus  et  aiisliT  fuhnine  pollens. 
Tandem  Ijrunia  nlves  adfert  pigrunujiu;  rigoreni, 
Prodit  liiems,  sequilur  crepilans  hanc  denlibiis  algoi 
Quo  minus  est  miriim,  si  certo  lempore  luna 
Gignilur  et  certo  deletur  tempore  riisus, 
Cimi  fierl  possint  tam  certo  teinporc  multa. 
Solis  item  tjuoque  defeclus  lunœque  latebras 
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vaut  à  omnem  vinm.  C'est  un  génitif  par- 
titif. Cf.  Buniiiuf,  Mèth.  latine,  ^;   319. 

730.  Iiidt:  loci  équivaut  ii  postai .  Cette 
locution  est  fréquente  dans  Lucrèce,  Cf. 
».   il 3.  —  Ctilor  aritlus,  l'été. 

710.  Pulverulenta  Ceres.  Cf.  Virgile.  G. 
I,  ce  :  «  Pulverulenta  cuquat  niaturis  soli- 
bus  .a'ïtas.  »  —  Cet  es.  Cf.  v.  li.  —  JJt 
manque  dans  les  manuscrits  ;  IMarullus  l'.i 
rétaliii.  —  Elesiu  Jlubiti  aquilnntim.  Cf. 
VI.  7)5  :  «  Aut  quia  sunt  xstdte  aquiloncs 
<istia  contra  Anni  tempore  eo  qui  Ktesi:c 
esse  feruntur.  »  Il  y  a  sur  les  vents  Kté- 
siens  une  tradition  faliuleiise.  llygin  pré- 
teod  que  pendant  les  chaleurs  de  la  ciui- 
cule,  Aristée  olitint  (|uc  le  vent  du  nord 
soufllàt  pendant  quarante  jours  pour  ra- 
fraicliir  l'air.  Ko  réalité  les  vents  Ktéiiens 
sont  un  cuur.int  d'air  constant,  dirigé  du 
nord  au  sud  d.int  l'Arcliipcl  pendant  l'été. 

74 (.  Eultiits  Kitiin.  (^'cst  Ilacclius,  ain^i 
appelé  du  cri  des  D.iccli.mtes,  fj'jX,  en  la- 
tin eu(r.  L'ortlio^raplie  de  ces  mots  est 
une  question  grammaticale  import.mte. 
Le*  manuscrits  de  Lucrcci;  iuleicalciit 
un  h  au  milieu  de  Euhius.  Les  meilleurs 
manuscrits  de  Virgile.  y£"/i.  VI,  .M 7,  ont 
tluhiiiitei  admis  p.ir  Itililieik;  enfin  Munni 
cite  une  ios<Tiplion  de  Napics,  Moinin- 
»ea,  2013,  où  il  y  a  :  IIIC.  IMiiMil  .S. 
FUIT.  AC.  SlI'KUm  S.  I.IHAN. 

713.  Aliil'iiiiim  Monius  et  Cicéron 
appliquent  cette  épitlictc  à  Jupiter;  c'est 
la  tradurtioa  du  giec  'j-liCjÇ,t\i.i-:r,i.  I<i 
elle  se  rapporte  à  un  vent  qui  amène  Ir^ 
orages.  Le  \  ullurne  étiil  un  vent  (|ui  «ouf. 


fiait  du  sud-est  au  commencement  de 
l'hiver.  Son  nom  est  dérivé  de  ce  qu'il 
^eiuhlait  venir  du  mont  f'ultur,  en  Apidie. 
L'Austor  est  le  vent  du  midi.  Dans  les 
contrées  baignées  par  la  Méditerranée,  les 
orage.s  se  montrent  surtout  en  hiver  et 
viennent  du  sud. 

711.  Bruina,  le  jour  le  plus  court  de 
l'année;  c'est  une  contraction  de  brevis- 
siina,  sous-entendu  ilies.  Ici  le  mot  ]>eut 
s'entendre  dans  son  seusétymologi(jue.  Cf. 
V.  GI4. 

715.  l'roiiit  /lii-ins.  Les  manuscrits  ont 
reJie  /liems.,..  Iiunc  ilentihus  algi.  Les 
textes  anciens  en  ont  fait  reilitit.  Lachmann 
trouve  l'ex|)ression  et  le  mouvement  poéti- 
que faihlcs;  il  remarque  <pie  lo  verhe  ire 
et  ses  composés  se  rencontrent  dans  tout 
le  développement,  et  il  écrit  prodit  admis 
par  Ilcruays  et  Munro. —  Les  anciens  édi- 
teurs avaient  écrit  à  la  Cn  du  vers  nccen- 
tibus  iilgi,  s'appuyant  sur  ce  que  l'un  des 
mss.  de  Leydc  offre  ne  dentibus.  Lnmliin 
donne  alt^us^  nominatif  neutre,  cf.  Pris- 
cien.  p.  000  I*.  ;  NVakcfield  :  "/^'H,  d'accord 
avec  Charisius,  p.  'i3  ;  enfin  L.ichmann  .-i 
rétabli  la  leçon  actuelle  :  crepilans  fume 
dentibus  algor. 

747.  Certo  tempore,  cliaquc  jour.  — 
Husns.  Telle  est  l'orthographe  de  c-e  mot 
dans  les  manuscrits.  C'est  une  altération 
très  ancienne  de  l'orthographe  due  ii  l.i 
disparition  de  r  devant  s.  Cf.  Corsscn, 
Deitnrge  zttr  l'ornienlehi  r,   p.  300. 

710.  S'dis  dej'ectus  lunirifue  latebras. 
Tout     ceci     semble     traduit    d'Kpicurc 
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Pluribus  e  causis  fieri  libi  posse  putandumst. 
Nam  cur  luna  queat  terrain  secludere  solis 
Lumine  el  a  terris  altum  capiit  obstruere  ei, 
Obiciens  caecum  radiis  ardentibus  orbem  ; 
Tempore  eodem  aliut  faccrc  id  non  posse  putelur 
Corpus,  quod  cassum  labalur  lumine  semj)er? 
Solque  suos  eliam  dimittere  languidus  ignis 
Tempore  cur  certo  nequeat,  recreareque  lumen, 
Cnm  loca  praeteriit  flammis  infesta  per  auras, 
Quœ  faciunt  ignis  interstingui  atque  perire? 
Et  cur  terra  queat  lunam  spoliare  vicissim 
Lumine  et  oppressum  solem  super  ipsa  tenere, 
Meustrua  dum  rigidas  coni  perlabitur  umbras; 
Tempore  eodem  aliut  nequeat  succiirrere  luna^ 
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"Ey.>.ït'|/t;  r^llo'j  v.a'i  (7£A-rivr,ç  èûvaxat 
(J.SV  ytv£<70ai  y.a\  v.axà  aèiGiv,  y.aOâTTEp 
xa\  TzoLp'  r,[j.îv  toOto  OewpsîTai  Ytvci[i£- 
vov  y.a't  ôr^  v.où  y.ax'  cTO7:p6(70r,(j'.v  a/.).wv 
x'.viov  r,  yr,;  r,  o-jpavoO  Ttvoç  STÉpoy 
TOIO'JTOU.  —  Cf.  Virgile,  G.  II.  478  : 
«  Defectus  solis  varios  Iuna>que  luljorcs.  » 
—  II  ne  semljle  pas  que  latehras  ait 
été  ailleurs  employé  diins  le  sens  de  dis- 
parition, cclipse. 

751.  Solis.  Les  manuscrits  offrent  ici 
possis  au  lieu  de  solis^  et  quelques  édi- 
teurs ont  écrit  poscis.  Lambin  le  premier 
a  remplacé  ce  mot  par  solis  et  il  a  été 
suivi  par  Lacliniann.  Bernays  et  Munro. 

752.  Ei.  La  première  syllabe  est  al- 
longée par  la  force  de  l'accent  métrique. 
Ce  n'est  d'ailleurs  que  dans  le  dernier 
pied  du  vers  que  cette  licence,  dont  on  a 
vu  déjà  deux  exemples,  v.  284  et  v.  ;50(t, 
est  admise.  Cf.  Bouterwck,  Q.  Lucret. 
p.  2<. 

704,  Tempore  eodem.  Locution  fami- 
lière à  Lucrèce;  cf.  v.  104a.  —  Aliul. 
La  forme  j)rimitive  de  ces  neutres  se 
termine  en  latin  ])ar  t.  On  trouve  dans 
les  anciennes  inscriptions  et  dans  les 
anciens  manuscrits  nn  certain  nombre 
d'cxi-inpirs  de  cette  forme  qu'il  importe 
de  conserver  quand  on  la  rencontre.  Cf. 
Corssen,  /■Jiissjmic/ie,  etc.  t.  I,  •J''édif.. 
p.  4  0.5. 

7r>r).    Ca.isum.  <;f.  v.   7(7. 


750.  Dimitlerc  languidus  ignis.  Cf. 
V.    7&0   :     «   Efflavit    languidus    ignés.     » 

—  Dimittere  ignes.^  perdre  son  éclat. 

757.  Recreare  lumen,  c'est-à-dire  :  de 
novo  creare. 

758.  Flammis  infesta.  Cf.  v.  768  : 
«  flammis  inimica,  » 

759.  Iniersiingui,  c'est-à-dire  penitus 
extingui.  La  préposition  inter  augmente 
beaucoup  la  force  du  radical.  D'ailleurs 
ce  verbe  est  rare;  le  participe  offre 
plusieurs  exemples;  mais  hors  de  là,  on 
ne  connaît  que  interstingui  du  passage 
présent  et  interslinguere  dans  Apulée. 
Mctum.  4,  12.  —  Les  anciens  manuscrits 
ont  periri,  leçon  corrigée  par  les  manu- 
scrits italiens  en  perire. 

761.  Oppressum  solem.  Cf.  Quintc- 
CurcCj  IV,  10,  5  :  «  Lunamque  deficere, 
ciim  aut  tcrram  subirct,  aut  sole  preme- 
retur.  »  —  Super,  c'est-à-dire  insuper^ 
en  outre,  de  plus.  Cf.  I,  649. 

762.  nifnstrua,  c'est-à-dire  dum  luna, 
(]ux  singulis  mensihus  cursum  peragit. 
Cf.  Virgile,  C.  I,  35:1  :  «  quid  menslrua 
luna  mcmeret.  »  —  Rigidas  umbras, 
une  ombre  épaisse,  que  le  toucher  presque 
jjcut  sentir.  Cf.  Cicéron,  'J'rscul.  I,  37  : 
a    L''.'i    ri(;ida    constat    caligo    inferum.    » 

—  Coni,  le  cône  formé  par  la  projection 
<le  l'ombre  terrestre. 

7i);{.  Succurrere,  c'est-à-dire  succedere^ 
se    placer    après,     se    placer    devant,     «le 


I  IIIKII   ouiNirs. 


Corpus  vol  supra  solis  perlal)ier  orbeni, 
Ouoil  radios  inlerruinj>al  lumeiicjuo  profusum  ? 
El  tainen  ipsa  suo  si  ftilget  luna  niloro, 
Cur  necpieat  cei-la  nuindi  languoscere  pa'te, 
Dum  loca  luininibus  propriis  ininiica  per  exil  ? 

Quod  supercst,  quoniain  inagni  per  caMula  iiumdi 
Oua  fiori  cjuic([uid  posscl  ratione  rosohi. 
Solis  uti  varios  cursus  luna'{|ue  mcatus 
Noscere  posseinus  qua^  vis  et  causa  cierel, 
Quove  modo  passent  offeclo  lumine  obiro 
Et  netpie  o[)inantis  tenebris  obducore  terras^ 
Cum  quasi  coniviMit  et  apcito  luiniuo  riwsuin 
Oninia  convisinit  clara  loca  candida  luce, 
Nunc  redeo  ad  inundi  novitateni  el  iiioUia  Icit;!' 
Arva,  novo  fcUi  quid  priniuin  iii  luiniriis  oras 
Tollcre  cl  incerlis  crcrinl  coinniitterc  vcnlis. 
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manière  à  ioterc<']iter  l;i  liimirrr  de  la 
lune. 

700.  Si  fult^et.  Tel  e^t  le  texte  des 
maDuscrlts  que  suit  Munrn.  Lacliinanii 
f.iit  ol)*erTer  que  partout  ailli'urs  Luerccc 
a  (.lit  Jit/f^fie  de  la  trriisièinc  c<>njii<^aisoii. 
rt  il  ùcTitJ'u/i^il,  suivant  eu  cela  l'exeinple 
lie  l.amliin  et  de  (îifjnius.  Il  e>t  imité 
iii-mème  par  Bcrnajs. 

707  et  7CH.  Cm  nri/ufiil...  langiifscrir. 
C'e<t  le  raisonaeinent  déjà  appliqué  aux 
éclipses  de  soleil,    v.    750-7iO. 

769.  (}u>J  sujeresl.  Cf.  v.  r.4.  —  Le» 
vers  suivants  résum-'Ot  rapidement  les  ar- 
guments présenté»  sur  les  mouvements  de» 
astres  dans  le  ciel. 

770.  (Juictjuid  équiv:iut  il  quicque.  C'est 
un  emploi  de  ce  mot  familier  a  I.ueréce. 
Cf.  ▼.  •JCI.  —  Iteiolvi,  c'est-ii-dire  ilocui, 
omnibus  Molulis  dij'/irullutihus.  Cf.  VI,  46, 
•  Pleraquc  dissoivi,  •  où  Miinro  leut  lire 
l>leraijue  restoU-i.  Cf  «ussi  Quintilien,  VII, 
!'.  I*  :  »  Née  refett  qtiomodo  f.irla  sit 
ampliilK>lt.i  aul  quu  resoUatiir.    ■• 

"71.  l.umriiU'  meatut.  Virj»ile  a  dit 
cwliii»'  vitit  et  cirli</tte  mealus,  eu  fais.irit 
proltabletnent    alhition  il  re  p.issagr. 

77.T.  Pnnenl  manque  dant  les  iiianu- 
srril»      annen».       F  1«      ii>  iiiii«rrils      il.ilifix 


avaient  njouté  vult-unt,  Lamliin  soleunl. 
Laclimann  et  les  autres  éditeurs  ont  repris 
pnssent  de  l'édition  de  Breseia,  (i73.  — 
Offecto,  e'cst-a-dire  ob,liicli>,  obstiuclu. 
Cf.  II,  16C,  officiiintur^  employé  de  la 
même  manière. 

77  &.  Conifcni ,  in(''t.q)liore  poéiique 
f.imilière  à  I-ucrèce,  qui,  tout  en  se  refusant 
à  Voir  dans  le  soleil  et  la  lune  des  êtres 
.inimés,  parle  sans  cesse  de  leurs  regards, 
de  leurs  veux,  de  leur  visage. 

77(>.    Omniti  convisiint  loin.  Cf.  Il,  .i.'i7. 

777.  .Vtt/ic  redeo.  Tout  le  passage  qui 
s'étend  depuis  le  v.  .'lOO  est  en  effet  une 
sorte  de  digression.  —  Mnlliu.  Cf.  Virgile, 
Bucol.  VI,  3i  :  «  Mundi  tener  orbis.  ■ 
—  Cf.  sur  toutee passage  M.  l'alin,  AVm  les 
itir  la  f/tiésie  lutine,  t.  I,  p.   121  et   suiv. 

77ft.  In  luminis  oras.  Cf.  G.  Il,  47  : 
■  Spuiitc  sua  qiix  se  tolloiit  in  lumitiis 
oras.  ■ 

770.  Creiint,  e.-à-d.  tlecrerinl.  Cf.  Ca- 
tulle, LXIV,  IbO  :  «  Germauum  ainitlerc 
crevi,  »  —  Il  y  aiii  une  forte  vjriaulc.  Les 
raanuserits  ont  •  Inlleret  inctriii  < relunt 
eiiiniiiilliie  i-enlij.  •  M-irullus  av.iit  admis 
Tollrie  et  iticrrtit  Irn  Int.  Lanihin,  sentant 
le    liesoin    <run    sulijonetif   parfait,    a    mis 

l,„  1.1,11  rif.lfrr   •,■.,/■  r.  W  :ik,.fi,.|.|  in.,iu|ipnt 
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Principio  genus  herhariim  viridemque  nilorein  780 

Terra  dédit  circuin  collis  cainposque  per  oiimis, 
Florida  fulserunt  viridanti  prata  colore, 
Arboribusque  datumst  variis  exinde  per  auras 
Crescendi  magnuin  ininissis  certamen  liabeiils. 
Ut  pluma  atque  pili  primum  ssptœque  creantur  78 

Qiiadripedum  membris  et  corpore  pennipoteiiluiii, 
Sic  nova  tuiii   tellus  berbas  virgultaque  primum 
Sustullt.  inde  loci  mortalia  sœcla  créa  vit 
Multa  modis  multis  varia  ratione  coorla. 
Nain  neque  de  cado  cecidisse  animalia  possunt,  790 

Nec  terrestria  de  saisis  exisse  lacunis  : 
Linquitiir  ut  inerito  maternum  nomen  adepla 
Terra  sit,  e  terra  quoniam  simtcuncta  creata. 
Multaque  nunc  etiam  existunt  animalia  terris, 
Iinbribus  et  calido  solis  concreta  vapore  ;  79 


creJitnl,  en  donnant  à  ce  mut  jxtur  sujet 
philosophi,  sous-cntendu.  Foibiger,  iiprts 
Orelli,  écrit  creduint.  Orelli,  d'iiilleiirs, 
s'est  dei)uis  range  à  l'opinion  de  Lacliniiinn, 
admise  par  lïernays, 

78(1.  J'rincijjto.  Lucièce  einpninte  pro- 
balilcment  ces. idées  à  Ernpédocle,  dont 
Plutarque  et  Galien  disent  :  Ttpw-ca  Ttov 
Çw6)v  xà  oîvopa  £•/.  Y/|î  àvaoOvat  o/jtc- 
On  peut  comparer  a  cette  théorie  celle  de 
Virgile,  Biicol.  VI,  39  :  «  Incipiunt  silvae 
cuin  primum  surgcre  cumqiie  Kara  per 
igaaros  errent  animalia  montes.  » 

78 1.  Canipos/pie  jicv  nmnis.  Les  anciens 
manuscrits  ont  camjJitSf/iie  per  oinnis,  cor- 
rigé dans  VOblongus  en  campas.  —  La 
ponctuation  de  l'édition  Lemaire,  jioint 
et  virgule  après  co//i;s,  introduit  une  sorte 
de  construction  antithétique  peu  conforme 
à  l'usage  de  Lucrèce. 

7S3.  Per  .iiiras.  Cf.  Virgile,  C.  II, 
3C:i  :  «  Duin  se  hetus  ad  auras  Palmes  agit 
Iaxis  ]>er  piirum  imniissus  hahcnis.  » 

78G.  Quiidrijieduin  est  l'orthographe  des 
manuscrits  de  Lucrèce.  Le  son  de  1'/  et  de 
Vit,  comme  voyelle  de  liaison,  avait  la  plus 
grande  ressemblance  avant  b,  p,  f.  Cf. 
Corsscn,  Ueher  Ausspr.  Fok.^  etc.  t.  I, 
]).  331.  — Peiinipoteiiltim,  mot  composé 
dont    Lucrèce    seul    offre   des    exemples. 


Cf.  H,  87S.  Lam!)in  écrit  qtia  Inipediiin 
in  mcmhris  contre  l'autorité  des  manuscrits 
princijiaux. 

788.  In  le  loci.  Cf.  v.  73!). —  Mortalia 
ssKclu,  leçon  des  manuscrits,  et  non  corda, 
admis  par  W'akefield,  Forbiger  et  Lemaire. 
Comme  rex])li(|ue  Orelli,  corda  ne  se  dit 
que  lorsque  l'on  veut  parler  de  l'être  hu- 
main comme  pensant  et  sentant.  Mortalia 
sxcla  désigne  ici  les  ètresvivants  en  général. 

7  9(1.  De  cselo.  Réfutation  de  l'opinion 
stoïcienne,  et  en  même  temps  allusion  à 
la  chaîne  d'or  qui,  selon  Hennis,  relie  la 
terre  au  ciel.  Cf.  11,  1153  :  «  Haud,  ut 
opiner,  enin>  mortalia  s.Tcla  supcrne  Au- 
rea  de  caelo  demis! t  funis  in  arva.   » 

791.  De  saisis  lacun's,  c'est-ij-dire  de 
mari.  Allusion  ;i  l'opinion  de  ceux  qui 
prétendent  (jue  l'eau  est  le  jirincipe  géné- 
rateur des  êtres,  notamment  Démocrite. 

792.  Merilo  maternum  nomen.  Cf.  Il, 
998,  et  plus  bas,   V,  818. 

794.  Mullai/ne...  existunt.  On  peut 
comparer  à  ce  dévelopjiement,  II,  871  et 
suiv.,  et  Ovide,  .V<V«w.  I,  416-438. 

795.  Concreta,  c'est-ii-dire  memliratim 
coalescentia^  se  formant  peu  à  peu.  — 
L'étymologie  de  concretus  jicut  être  rap- 
portée à  concrcsro.  Voyez  d'ailleurs  cre- 
tut,  V.  C. 


LIBER    OUINTUS. 
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Quo  minus  esl  inirinn,  si  liim  sunt  pliira  rooila 

Et  majora,  nova  lolluro  aUjue  a'ihcie  adiilla. 

Priiicipio  geiuis  aliliium  variu'qiu*  voliicies 

Ova  reliiK|uel)ant  exclusa^  tempore  vcrno, 

Folliculos  ut  luuK-  teretis  œstate  cicada»  800 

Lincuiit  sponto  sua  viclum  vilauupio  petenles. 

Tum  libi  terra  tledil  passim  mortalia  s.Tcla. 

Multiis  enim  calor  alque  umor  superabat  in  arvis  : 

Hoc  ubi  qu.Tque  loci  régie  opportuna  dabalur, 

Crescebant  uteri  terram  radicibus  apti  ;  805 

Quos  ubi  lempoiv  maturo  patcfecerat  aMas 


79«.  1''««»,  c'cst-à-ilire  au  commence- 
ment du  monde.  L'ancienne  leçon  des 
anciens  manuscrits  était  sllus  sunt. 

7'J7.  Miijiiie  esl  la  leçon  des  manuscrils; 
la  correction  a  déjà  été  faite  |>ar  Marullus. 
—  .Y<»'(/.  Cf.  V.  004  et  suiv.  On  peut  CQ- 
teadrc  ici  tflliiic  nmn  alque  irthere  novo, 
comme  au  passage  cité  telluif  novn  en- 
loque  recentl,  —  Adullu ^  c'est-à-dire  al 
tuant  mii^nitmlinfin  peiiluctu.  C'est  le  par- 
ticijic  de  </  /ufi-sco. 

798.  Alituuin  est  le  génitif  pluriel  de 
alts.  Od  explique  r|tiel(|uefois  celte  déri- 
vation par  épenlli<->e,  c'cst-a-dirc  par 
redoublement  de  Vu;  il  est  plus  vraiseni- 
Llalile  que  c'C't  le  reste  d'une  ancienne 
déclinaison  parallèle.  Cf.  Kuddimaiin,  t.  I, 
p.  a9;  Ramsiiorii,  p.  UA,  —  Ce  vers  se 
ié|M:leplus  l)as,  I07G.  Voyez  sur  la  lliéoiie 
de  Lucii'cc,  Martlia,  p.  333. 

799.  T<-'iif-oie  i-erno.  Cf.  8 1 5  et  suiv.  Ces 
rootssigniCcDl  (pi'un  printemps  éternel  ré- 
gnait alors.  Cl.  \  irgile,  6'.  Il,  3:S0  et  suiv. 

8(10,  Folliculos.  Les  en%eloppes  légères 
qui  entourent  les  larves  de  la  cigale.  Cf. 
IV,  5G  :  ■  Cum  teretes  ponuut  tuuicas 
xstate  cicad.e.   • 

801.  /  it7u/;(,  c'csl-i-dire  f (7 H«i.  —  /7- 
lam,  c'est-à-dire  neia  et  lucfiii. 

HU2.  Titi.  Uatif  ct/iique,  qui  a  pour 
olijet  de  ra|>|ie'er  a  notre  atlcotion  que  le 
[Mteme  est  dédié  à  Memmius.  —  Mm  tiili<i 
tiiclii.  La  suite  du  dévi*lop|>enient  montre 
ici  que  par  iiuu  taha  t.nlii  Luciéce  entend 
la  même  rliosr  que  moi  tulrj,  les  liommcs, 
et  qu'en  eunséqueiice  cette  expression  n'.t 
pdf  loul  a  fait  le  niéiue  frnt  (jue  plus  li.iut. 
J'adiuds  rettr   opiuion   mnlre  I..i<  litniiiii. 


d'accord  avec  Munro,  qui  cile  un  frag- 
ment intéressanldu  Mcnalij'iie  d'Kuripide  : 
Ti/.TCiOT'.   T.i'ii'x    xàvioo)y.a'/    si;    Ç^'^?» 

Tivo;  Tî  Ovr,-û)v. 

80:i.  Supeiiif  ni  équivaut  à  iifjuit  lithiil. 
Cf.  Virgile,  G.  II,  331  :  .^  Supcral  tener 
omnibus  liuinor.    » 

sot.  Hoc,  c'est-à-dire  l'./cv),  i:ru[itcica. 
—  Quaeque  loci  regio.  Construction  très 
usitée  dans  Lucrèce,  et  qui  équivaut  à 
cujusque  loci  it-f^io.  —  Loci  regio  est  la 
niénic  cliose  que  situs  loci. 

805.  Llcii.  Cf.  Censorinus,  De  tlie  mi- 
iiili,  IV,  9  :  «  Democrilo  vcro  Abderit.-c 
ex  aqua  limoquc  primum  cssc  sisum  liu- 
inincs  procreatos.  Ncc  longe  sccus  Epi- 
eurus  ;  iscoini  credidit  limoe^ilefaclo  uleros 
nescio  quos  nidicibiis  terne  coliaerentes 
primum  increvisse  et  infantibus  ex  se  edilis 
iugeuitum  laclis  humorem  nalura  iniui- 
strante  pr^cbuisse,  quos  ita  etluoitus  et 
adullos  genus  liominum  prop.igassc.  »  — 
J/ili  vient  de  ti/>isci,etii  le  Sl-hs  de  •  s'é- 
tanl  attaeliéi  a  »  ;  c'ett  ce  qui  détermine 
l'accusatif  teinint,  comme  explique  Lacli- 
m.inn  :  ternim  idlepti  vel  nacti  in  t/iia  lu- 
iticcs  suas  loiu-rcnt.  11  laut  donc  traduire 
utfii  par  des  >  gerii.ci  humains  •.  La  plu- 
part des  éditeurs,  pour  se  conformer  à  li 
léglc  ordinaire  qui  régit  le  complément 
à'aplns,  ont  écrit  liinr  ou  tenu.  Mais 
d.in»  l'Iaute  on  trouve  hcre  litatcin  a  plus  ; 
dans  Térencc  :  dcoruin  vilain  aj'tt  sunius, 

80G.  Allas.  Avec  Lacliinauu  et  Munro, 
j'écris  itslus ,-  la  leçon  di  s  anciens  niauu- 
tcriLs  est  alas,  dont  la  plupart  des  édi- 
Inits  cl   ilciM.iNs  ont  fcit  .rsliis. 
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Infantinn^  fiigions  umorein  aurasque  petessens, 

Coiiverteljat  ibi  nalura  foramina  lerr;r 

Et  sucum  venis  cogebat  fundere  apertis 

Consimilem  lactis,  sicut  niinc  feniina  quœque  Sio 

Cuiii  peperit,  dulci  repletur  lacle,  quod  omnis  / 

Inipetiis  in  manimas  coiivertitur  ille  alinienli. 

Terra  cibum  pueris,  vesleni  vapor,  herba  cubile 

PrcTbebat  inulta  et  molli  lanugine  abundans. 

At  novitas  mimdi  nec  frigora  dura  ciebat  Stri 

Nec  niinios  .Tstus  nec  niagnis  viribus  auras. 

Oninia  enini  pariter  crescunt  et  robora  sunuuil. 

Quare  etiam  atque  eliam  maternum  nomen  adepta 
Terra  lenet  merito,  quoniam  genus  ipsa  creavit 
Huiiianum  atque  animal  prope  certo  tempore  fudit  820 

Omne,  quod  in  magnis  bacchatur  montlbu'  passim, 
Aerlasque  simul  volucres  varianlibu'  formis. 
Sed  quia  finem  aliquam  pariendi  débet  habere, 


807.  Infantuiii  dépend  de  icliis  ou  ])lu- 
Jôt  de  xslus.  —  Pclcssens,  fréquentitif  de 
j'etOj  c'est-à-dire  sxpius  peteiis, 

808.  Ibi.  Creecli  entend  ce  mot  par  : 
alors.  Toutefois  Its  détails  qui  suivent  peu- 
vent faire  admettre  que  l'adverbe  marque 
ii'i  le  point  précis  dans  l'espace,  et  non 
dans  la  durée. 

812.  Impetns  {lie.  Le  pronom  ille  est 
déterminé  ])ar  cette  idée  qu'avnnt  la  nais- 
sance de  l'enfant,  les  aliments  «pie  jirenait 
la  mère  étaient  emph)yés  à  le  nourrir.  La 
direction  des  .sul)stances  destinées  à  la 
nourriture  de  renf.mt  change  alors  et  se 
tourne  vers  le  sein.  —  Tiiifieliis  niaripic  le 
mouvement  violent,  l'espèc-c  <le  flux  qui, 
après  l'enfantement,  ])rodult  ce  cliange- 
ment  de  direction  et  porte  le  lait  vers  la 
poitrine.  Il  y  a  dans  tmite  l'expression  et 
dans  l'ensemhle  des  f.iits  relatés  la  preuve 
d'une  ol)servati<m  remarquaidc  des  jdié- 
nomènes  naturels  et  une  vive  peinture  de 
ces  jiliénomènes.  —  A  tout  ce  passage  on 
peut  comparer  Diogène  Laèrce,  II,  17  : 
YvriT.ryfi'xi  Ô£  çot'.v  'Ap7:).ao;  xà  ^lon 
èx  Oîpixr,ç  T/,;  Y^i?  ^•''''  '^•^''  •tapît't^-'iTÎîtv 
yâ^axTi  oîov  xpoçriv   avutir;;"  o-jtm  5; 

■X«\  TOU;   OtvOpfÔTTO'j:  TïOtîjiTOCt- 


8)5.  JVec yrignni...  nec  ,-r'slits.C(,  pour 
tout  ce  passage,  Virgile,  G.  II,  336  et  siiiv. 

818.  Etiaiii  atque  etiam.  Formule  qui 
équivaut  à  ceci  :  Je  ne  puis  trop  le  répé- 
ter. —  Matcrnuin  iioinen.  Cf.  v.  792. 

820,  Aniiital... Julit  o/iine,Lcs  manu- 
scrits ont  ici  un  texte  altéré  :  atque  ani- 
ma... fu'.lit  omne  quod  in  )iiagni  hacchatur 
montilius  passim^  aeri;rque  simul  volucres. 
Les  anciens  conecteurs  se  sont  j)artagés 
entre  animas,  animans  et  animal ,  que  le 
neutre  omne  a])])elle  plus  naturellement. 
Aninuui.i  dans  le  sens  de  «  être  animé  », 
s'emploie  surtout  au  féminin.  Le  neutre  ne 
semble  usité  (ju'au  phiriel  ««///«//(^/cf.  Tou- 
tefois nulle  j)art  ailleurs  Lucrèce  n'a  écrit 
animal  au  singulier ,  comme  substantif. 
Omne  animal  équivaut  à  omnia  animalia. 
Lucrèce  se  sert  ordinairement  d'une  péri- 
pliiasc  :  animantum  genus,  nalura,  sircla, 
vulgus,  lurha.  —  Fudit.  Cf.  v.  9(4; 
Virgile,  G.  I,  \3;yfùt.  Vlll,  439. 

H'2I.  Baeehalur,  c'est-à-dire,  comme 
cxplicpic  Lambin  :  liacclianlium  inmnrem 
vagatur. 

822.  Aerias  volucres.  Cf.  I,  Vî.  — 
/■■'arianlihns  Jormisj  expression  destinée  à 
mar(pier  les  différentes  espèces. 


l.llîKli    OU  IN  TU  S. 


lâo 


Deslilil,  iil  millier  spalio  dclossa  veluslo. 

Mutai  enim  iniindi  iiaturaiii  totiiis  a'tas,  825 

Ex  alioquc  alius  status  excipere  oinnia  di-het, 

Nec  inanet  ulla  sui  similis  res  :  omnia  mitirant, 

Omnia  commutât  natura  et  vertere  cocit. 

Namque  aliut  pulrescit  et  ievo  débile  languel, 

Porro  aliut  clarescit  et  e  contemptibus  exit.  83o 

Sic  igitur  mundi  naluraui  tolius  a>tas 

Mutai,  et  ex  alio  terrain  status  excipit  altcr, 

Quod  pote  uti  nequeat,  possit  quod  non  tulil  anle, 

Alultaque  tum  tellus  eliam  portenta  cieare 
Conatast  mira  facie  membrisque  coorta,  835 

Aiidrogynum,  interutraque  nec  utrum,  utrimque  rcmoluin, 


8ii.  Dfslitit.  Cf.  II,  \\:,0  et  sui%'.  — 
Voyez  aussi  Diodore  de  Sicile.  I,  7,  6  : 
TTiVokyf.v  kù  |j.â).).ov  (TTep£0'j|i-vr|V  'jtzô 

ir/e'JiiâTdJv  To  TeXeuTalov  |ir,x£Ti  oOvaiOat 
|jir)5£v  Tô)v  |i£i!;ôvwv  îlwoyovtlv,  xta. 
—  Sjdiio  vfttitto,  qui  se  répète,  II, 
1174,  cl  III,  77t,  semijlc  une  pure  péri- 
plirase  pour  velustidr. 

82:»  et  Kiii.  .Viiliit ...  xids.  Ex  atlnf/ii,... 
Ces  deux  vers  se  répètent  un  peu  plus  bas, 

H-2H.  yeitere.  Dans  le  sens  neutre,  pour 
verti. 

«20.  ytiiiu/uf  iiliut,  etc.  Cf.  71.  77. 

8:i().  Cliirtscit.  Les  manuscrits  untcres- 
cit,  dunt  les  éditeurs  anciens  ont  f.iit 
conrn-svit  ;  on  peut  encore  supposer  «ju'il 
y  arait  surcrescit  ou  citm  rrcsiit.  l'/.i- 
rescil  est  une  i-orrection  de  Laclimanu.  — 
E  De  se  trouve  pas  dans  les  manuscrits  et 
a  été  ajouté  par  les  anciens  éditeurs.  — 
E  conlemptihus^  c'est-à-ilirc  e  nuiiicio 
reruin  t/ti.-i-  contemptui  sunt. 

H32.  Ex  alio....  iilter.  C'est  la  même 
cluisc  (|ue  ex  ulio....  aliits  du  v.  82il.  Le 
«en»  défini  de  ces  mots  semlile  n'avoir  p.is 
été  ri^ouieux  dans  ramieunc  latinité. 
D'ailleurs  on  peut  admettre  ejue,  dans  le 
premier  exemple,  il  y  a  plus  de  génér.dilé  ; 
les  étals  divers  se  sunèdent,  et  l'idée  d'un 
grand  nomlire  d'rlals  successifs  se  pié- 
rente  a  la  pensée  du  |>oète.  Ici  il  insiste 
*ur  te  (pie  l'état  qui  vient  après  le  pre- 
mier, l'état  suivant,  accomplit  ce  (pu- 
r.iHirc  n'.i    pu  f.iiit.    Ddix  él.its  ^uc^e^^i(^ 


sont  plus  étroitement  comparés,  et  ainsi 
aller  se  trouve  justifié. 

8:t;J.  Quoi  pntf...  nei/iieat.  Le  texte  est 
ici  évidemment  altéré;  il  porte  t/itoil politit 
ner/uetit.  Ce  subjonctif  est  <lifficilc  à  ex- 
pliquer, ainsi  construit.  Bentley  avait  déjà 
conjd-turé  f/iioil  lulit^  ut  nequeat.  Lacii- 
iiiann.  suivi  par  Bernays  et  Alunro,  en  a 
fait  :  i/iinl  /'<>/(",  uti  rif/urat,  c'est-à-dire 
uti  iiei/iu-iit  (juoi  poli',  quoi  pote  J'uhJ'crvc. 
Le  verlic  sulistaniifcst  sous-entendu  comme 
III,  «"79  :  <•  Nec  devitari  letuiii  pote  quia 
olieamus,  »  et  souvent  ailleurs. 

83ri.  yY/r//o^_^/iK/«.Voiciletextedes  rass.: 
Afulrof^yncin  hiler  ulra.t  nec  utramque, 
uti  unique  reiiinliiiii.  Le  Quiiilriilus  a  leinoti. 
M.'iiiilliis  donne  inlerutiii  neuliunique  ulii- 
ijue  leintiluui.  Lambin  en  a  fait  tin<lro(^y- 
iiuiii  iiiter  utrum, nec  utiunique,  ri  utrinr/ue 
reiiintutii.  —  Il  est  néce-saire  «'écrire  mi- 
iliof^yiiutii,  ce  mot  ét:int  rormelleinent  de 
la  seconde  déclinaison.  En  second  lieu 
vient  uiriinque  remotum,  à  quoi  l'on  peut 
comparer  Horace,  Épilres,  I,  18,  9  :  «'  .Mc- 
ditiin  et  utrimque  rcductiim,  "  Quant  a 
l'em]iloi  de  utrr  ^  construit  comme  le  vou- 
lait la  Ircon  des  manuscrits,  il  est  impos- 
sible de  l'admettre.  Laclimann  létablitdonc 
inteiuliaque  (cf.  ▼.  47'J),  Cl  avec  Buclicler 
j'irais  plus  loin  et  je  rétablir.iis  inter 
ulriisque^  forme  ndvei  biale,  où  utriisque 
joue  le  rôle  d'un  génitif  locatif,  et  Inter 
celui  d'une  particule  niigroeulativc  du 
sens.  L.icliinanii  éinit  ensuite,  en  cela 
siiixi   p.ir    Bcin.iss   et    Miinro,    ner  utrum, 
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Oiba  pcduiu  partiin,  inanuuni  viduata  vicissini, 
Muta  sine  ore  etiaiii^  sine  voltu  cjeca  reperla, 
Vinctaque  nienibrorum  per  toliiiu  corpus  atlha\su, 
Nec  facere  ut  possent  quicquam  nec  cedere  quoquani 
INcc  vitare  maluni  nec  sumere  quod  foret  usus. 
Cetera  de  génère  hoc  monstra  ac  portcnta  creabal, 
INequiquam,  quoniam  natura  absterruit  auctuni^ 
Nec  potuere  cupitum  œtatis  tangere  florem 
Nec  reperire  cibum  necjungi  per  Veneris  res. 
Multa  videmus  enim  rébus  concurrere  debere, 
Ut  propagande  possint  procudere  s.Tcla  ; 
Pabula  primum  ut  sint,  genitalia  deinde  per  arlus 
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qui  équivaut  a  cl  neuiruni.  Cf.  IV^  1209  : 
«  lit  nequc  utruru  superavit  eorum  nec 
supenitiiin  est.  »  On  peut  comparer  les 
passages  suivants  tle  Tite-Livc,  XXVII, 
11,4  :  «  Et  Sinuessa;  uatuin  ainblgno  iutcr 
inarem  ac  fcminain  sexu  infautein.  quos 
androgyaos  vulgus.  ut  pleraque,  faciliore 
ad  <ltiplican<'a  vcrha  gi\-cco  sermoni;  aj)- 
pcllat.  »  Ovide,  Net.  IV,  378  :  «  Nec 
l'cmiua  dici,  nec  puer  ut  possint  ;  ncu- 
trumque  et  utiuinque  videntur.  »  Martial, 
XIVj  174  :  «  Masculus  intravit  fonte», 
emersit  utruinque.  »  Il  y  a  ici  une  imita- 
tion évidente  d'Enipédocle  :  W.rjW'x  [X£v 
a[A:fiTïpfjuo)7ta  xai  a!J.'.f(i7T£pv'  scp-jovTO, 
Bo'jyevïi  àvopônpw/oa,  ira  0'  è'tx7:a),iv 
£?5JvâTî),)-ov  'Avopoqj'jTj  poûxpava,  (j.£- 
[j.ty(j.iva  T/j  (A£v  ait'  àvopwv,  Tî)  ôè 
yyvaty.oç'jY),  «rxiEpoî;  -^«Txrijjiéva  yutoiç. 
Lucrèce  accepte  la  fin  de  cette  indication  ; 
il  repousse  l'idée  des  natures  mêlées 
d'hommes  et   d'animaux. 

837.  Oiha  jH-luni.  Cf.  Virgile,  G.  IV, 
310  :  «  Trunca  pedum  primo.  » 

838.  Sine  voltu  c'est-à-dire  sine  ocii- 
lix.  On  peut  dans  ces  vers  reconnaître  une 
imitation  d'Empédocle  ;  «  'Il  Tio)-/.ai  |J.àv 
xôpTai  àvx'J/fv£;  £6),«(7Tr)iav.  V-j[imo\ 
5'  in'/A^o'no  ppac/t'ovEç  £'jviÔ£;  tV}[).(ùv, 
"OlA[j.aTa  0'  oîa  TtXavàxo  nEvrjTE'jovTa 
[i.zXMTZM'i .  Aùtàp  £7i£\  xarà  [xsî'ov  liv.n- 
ycTo    ôat'jjLovt  5at[A(<)v,  TaOïâ  t£   it'j[).- 

•7lt7tT£i7X0V       OTt-/)       (T'Jvlx'Jp(J£V       ÉV.aTTa  , 

"AW.a  Tî  Ttpoç  TCiî;  7io).>,à  otr,v£xè;  ÈÇe- 
ylvovTO.  Censorinus.  IV,  7  :  «  Emj>edo- 
cles    autein    cgrcyio    suo    carminé,    quod 


ejusmodi  esse  pra'dicat  Lucretius,  taie 
quiddara  conGrmat.  Primo  membra  sin- 
gula  ex  terra  quasi  pra'gnante  passiin 
édita  deinde  coisse  et  cffccisse  solidi  ho- 
niinis  inatcriam  igni  sirnnl  et  liumore  per- 
mixtau).    » 

839.  .ii//i;i'sii,  c'est-à-dire  adhxsiune. 
C'est  un  mot  dont  Lucrèce  seul  offre  des 
exemples. 

84  I .  Quod  Jorel  iisitn.  Cf.  IV,  828  : 
«  Quaj  foret  usup.  »  Les  manuscrit.s  ont 
ici  iiuod  i'olct  itsus.  La  leçon  a  éié  res- 
tituée par  Lambin. 

843.  Ahsterruitj  c'est-à-dire  prohibiiit^ 
ir/e/nit.  Les  manuscrits  ont  (ihserruit  mais 
on  peut  comparer  IV,  (220  et  I05G. 

8'i4.   Cf.  I.  5G4. 

845.  Fenerls  res.  Cf.  H.  173. 

84  6.  Debere.  Seul  exemple  offert  par 
Lucrèce  d'un  vers  liypermètre. 

847.  Procudere ,  Les  manuscrits  ont 
jiroc/udere ;  l'édition  jirincejis  offie  procu- 
dere. Cf.  II,  115;  III,  1079.  Voici  le 
commeutairc  de  Laclimacn  :  «  Est  enim 
procudere,  cudendo  et  erebris  ictibus 
exiendere  atque  producere  in  longius  spu- 
tium.  » 

848.  Pahulu  primum.  Voici  le  texte  des 
manuscrits  :  Piihuht  primum  ut  sint,  ge- 
nitalia deinde  per  arlus  Semina  qua  pos- 
sint meml.ris  m/imirc  remixsis  Fenùnafjue 
ut  mariux  conjiinj^i  pnssis  liahcrc  Mulun 
(jui  metuenl  i/ilrr  se  gaudia  uteniuc.  Ajou- 
tons-y quelques  variantes  des  anciens  cor- 
recteur» :  pahula  primum  sint,  per  arlus, 
manere  remissis;  primum  ut  siiU  semina. 


SemiiKi  qua  possiiit  ineinbris  inanare  reinissis, 
Fcminaquc  iil  inaribiis  conjiinpi  possit  avère, 
Muliia  qui  mutent  intcr  se  gauilia  utercjue. 

M ul laque  luni  interiisse  aniniantuin  Scpcla  ncccssest 
Nec  poluisse  propagando  procuderc  prolem. 
Nain  qua'cinuque  vides  vesci  vital ibus  auris, 
Aul  dolus  aut  virlus  aut  denique  niohilitas  est 
Kv  ineunte  a^vo  gcnus  id  tutata  rcservans  : 
Mullaque  sunt,  nobis  ex  utilitate  sua  qucO 
Commendata  nianenl,  lutel.T  tradita  nostrje. 
Princi{)io  genus  acre  leonuni  sa'vaquc  s.ecla 
Tulalast  virtus,  volpes  dolus,  et  fuga  cervos. 
Al  levisonina  canuni  fido  cum  pectore  corda, 
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qua  posstnt,  et  cfnjnny;:  j  oisi  1,  l- eiiiiii,i'iitc 
ni  niiiribtts.  Dr  ces  textes  on  a  tiré  d'aljord 
jifi/iula  jinmiiiH  ul  si'nt,  coiijuii<^'i  possit; 
Lambina  i'cx'iX.  haln-ntlum.  iV nairvi  habere, 
eabn  /eminiiqne  ut  maribus,  Yu\inecl<int. 
Ladimann,  s^ippuyaot  sur  IV,  lOil,  veut 
écrire  mcnibiis  inanare  reinissis  ;  il  restitue 
ainsi  le  v.  «50.  cmjungi  jinssil  avere^  et 
enfin  ad(i|ite  mutuar/ue  insinuent.  Avec 
Bcrnays  et  Munro,  je  crois  mutent  plus 
prolial>le  que  insinuent  et  neclanl.  Je 
niiiiutiens  mcrc  avec  Bernays  et  Lacliinann, 
niulgré  Munro,  qui  reprend  habere  :  mais 
je  ne  vnis  pas  de  nécessité  à  modifier 
reinissis,  qui  donne  un  très  Ijon  sens.  (A. 
IV,  1114  :  «  Memlira  voluptatis  causa 
dum  vi  lalicfacla  liquescunt.  ■>  Virgile, 
6".  IV.  11)3  :  «  Jiec  corpora  segnes  in 
Vénérera  soivent.  »  J'écrirais  donc  :  Fa- 
bula priniuin  ut  sinly  gcnitiilia  deiiule 
per  artus  Seniina  qua  possint  niembris  ina- 
nare remistit,  Feininaque  ut  maribus  cnn- 
jungi  possit  aiere,  Mutiui  qui  mutent  in- 
ter  se  gaui/ia  uterque.  —  ^'«1  c^t  ad- 
\erbe  au  v.  k&I  , 

H:i:t.  Propiigaiulo.  La  preriiiirc  syllal<c 
est  brcTc.  Lucrèce  alirégc  toujours  j>ro 
dans  profariy  profecto^  proficiseï^  proju- 
gere,  pmjundrre,  profundus,  comme  les 
p<»éti"s  qui  l'ont  précédé.  (^Vst  dans  Catulle 
que  l'on  trouve  pour  la  preniii-rc  \>vis  pm 
long  Axns  profundil.  LXIV,  'Jnj.  D.ms  la 
plu|iart  des  autres  mois,  Lucrèce  allonge 
pr«.    Toulcfoi^.    il.ms   pnquigare,    prnpago 


et  piupellcre,  il  admet  nue  qu^iutité  va- 
rial)lc.  Ainsi  il  allonge  o  dans  propagare. 
I,  195;  V,Hi7;  iiral.rége,  I,  20;  IF,  17:1; 
v,  8."i:t.  Il  l'ahrège  dans  firrpago.  Il  l'al- 
longe six  fois  et  l'ahrège  deux  fois  dans 
propellere.  Cf.  Bonterwek,  Qu.rst.  Luerct. 
p.  2i.  —  Procuilere,  Cf.  v.  Hi7. 

Hôi.   yesci  vitalibus    auris.    Cf.    Ain. 

I,  ôlG  :  «  Si  vescitur  aura  .Ktlieria.  o 
H.">.">.  Aut  dolus    aut   virtus.    Cf.    Ain, 

II,  :i'.i(i. 

«.">(;.  Tutata.  Les  manuscrit*  ont  Irita, 
déjà  corrigé  j)ar  Manillus,  et  l'édition  de 
Brescia.  —  Construisez  :  Mobiiitas  est 
tutata  id  genus,  id  reservitns.  Id  genus 
est  à  la  fois  le  régime  du  verbe  et  du  par- 
ticipe, (pli  par  prolepse  équivaut  à  ita  ul 
id  reservaret ,  c'est-à-dire  conservarel. 
KdCu,  id  genus  est,  par  une  syllepsc, 
comme  l'antécédent  de  qu.rcunique. 

H57.  Sua  qux.  Pour  la  forme  métrique 
de  ce  vers,  cf.  v.  !i. 

H.-)H.  Manenl.  Cf.  Culex,  fil  :  «  Lapi- 
dum  nec  fulgor  in  ulla  Cognitus  ntilitato 
itianet.  n 

M.)'.).  Genus  aiie  leununi.  i'A.  III,  7:11)  : 
«  Acre  leouuMi  Seminium  ;  ■>  (Kide,  Fas- 
tes ,  IV,  21.-.;  Virgile,  C.  III.  20V  : 
«  Genus  acre  luporum  ;  •  II,  I".  I  :  •  Sieva 
leiiniim  Simina.  •• 

H<io.  Fl  fuga.  Telle  est  la  leçon  du 
Ouadratus.  L'Oblnngns  a  ut  Juga. 

H(!l .  Levisoinna .  Adjectif  dont  la  langue 
l:iline    n'offre    pas   d'autre    excm|!le.    Cf. 
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El  genus  oiiino  quod  est  vcterlno  semiiic  parlum, 
Lanigei'.eque  simul  pecudes  et  bucera  sa>cla 
Oninia  sunt  homlnum  tutehc  Iradita,  Meimni  : 
Nam  cupide  fugere  feras,  pacemque  seciita 
Sunt  et  larga  suo  sine  pabula  parla  labore, 
Oua'  dainus  utilitatis  eoruni  praernia  causa. 
At  quis  nil  horuni  Iribuit  nalura,  nec  ipsa 
Sponte  sua  postent  ut  vivere  nec  dare  nobis 
Utilltatem  aliquam,  quare  pateremur  eoruni 
PrcTsidionostro  pasci  genus  esseque  lutuni, 
Scilicet,  ha^c  aliis  prœdœ  hicroqiie  jacebant 
Indupedlta  suis  fatalibus  oninia  vinclis, 
Donec  ad  interituin  genus  id  natura  redegil, 

Sed  neque  Cenlauri  fuerunt,  nec  lenipore  in  ullo 
Esse  queunl  duplici  nalura  et  corpore  bino 
Ex  alienigenis  membris  compacta,  potestas 
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Boutcrwek,  p.  39.  —  Ciiniim  corda  éqiii- 
v;uit  à  canes  ijisi.  Mais  la  périphrase  même 
nous  permet  de  nous  représenter  immé- 
diiilcineut  les  qualités  morales  de  l'espèce 
dont  il  est  question. 

SG2.  Felerino.  Les  manuscrits  ont  ir- 
leri  non.  Paul  Diacre  :  «  Veterinam  iies- 
tiam  Ca!o  appellat  a  vehendo.  » 

80:5.  Lunigenii  pcctiilcs.  Cf.  "VI,  I2;!i; 
II,  f.62,  Ofi;}.  Ovide,  Mctani.  VI,  :î'.)r,  : 
«  Lanigerosque  grèges  armentaqiic  i)u- 
ccia.  i>  Les  manuscrits  donnent  biigcra, 

H(ir>.  j'etK/r/.  Les  manuscrits  out  seculœ, 
admis  j)ar  Wakefield  et  Forhiger.  Laminn 
avait  déjà  rétabli  secuta,  adopté  par  Lacli- 
mann,  Bernajs  et  Munro. 

8Gi).  Sponte  ut.  Coustniiscz  :  ut  jios- 
seiit  nec  sponte  sua  vivere  nec  ilare, etc. 

870.  Quare  équivaut  il  qutiinobrem , 
c*est-ii-dire  à  iit  eam  ob  rem.  ("et  emi)loi 
du  pronr)m  ou  de  l'advcrlic  relatif,  pour 
la  tonjouclion  suivie  d'im  démonstratif, 
est  faïuiiirr  ii  Lucrèce.  Vojc/,  d'ailleurs 
Tite-Li^c,  XXIX,  15,  13  :  «  Niliil  se, 
quare  perire  merito  délièrent,  admisisse,  » 

87  I .  Prœsiilio  peut  être  considéré  comme 
dépendant  de  tutuni,  dan»  le  sens  de  dc- 
fcnsnm.    Cf.     Virgile.      Un.     VI.     Z-W    : 

«    'l'ut.!  I.ICU   uiiJIO,    » 


872.  Scilicet.  Cette  particule  sert  .i 
arrêter  l'esprit  sur  l'idée  principale  et  à 
indiquer,  en  quelque  sorte,  que  tout  ce 
qui  précède  n'est  qii'ime  <!éi)endance  «le 
lixc,  sujet  de  la  pliruse.  —  Pr.ed.e  lucroque 
jacebant,  e'est-.'i-direy;/'a;(fe  lucroque  erant, 
mais  l'expression  a  ainsi  plus  de  force. 

873.  Indupedila.  Comme  impedita.  Cf. 
V.  103. 

875.  Centauri.  Les  Centaures  sont  une 
invention  des  poètes.  Moitié  Jiommes, 
moitié  chevaux,  ils  sont  un  peuple  fabu- 
leux que  l'on  place  en  The^salie;  on  les 
regarde  comme  les  fils  d'Ixiou  et  de  Nc- 
phélé,  c'est-à-dire  d'une  nuée.  Etant  à 
demi  divins,  comme  les  Satyres  et  les  Pans, 
ils  semblent  les  génies  des  montagnes  de 
la  Tlicssalie.  Mais  toujours  ils  sont  animés 
de  sentiments  brutaux  et  violents.  —  l'uc- 
riint.  Abréviation  connue  de  la  voyellt:  c 
au  [laifait,  dont  Lucrèce  offre  encore 
d'autres  exem|)les.  Cf.  Houtervvek,  p.  Ut 
et  20.  —  Wakefiilil,  pour  éviter  eitle 
liecDce,  vi-nvdhjhi-rant. 

87<>.  Nec  esse  queunl.  Lucrèce  rélule 
ici  non  seulement  la  croyance  vidgaiie 
mais  la  théorie  d'Empédoele.  Lauiliiu, 
avec  Marullus,  écrit  esse  qucut,  fais.int  <Ie 
l'olcslds  lu  sujet  dcqui'dl. 


LliUill   QUI. M  US.  129 

Hiiu-  illinc  parllis  (|uis  non  suporosse  polissil  : 

Ici  lifct  liiiic  (jiiaiiivis  lieljcli  co|j;iioscore  corde. 

Principio  circiuu  tribus  aclis  iinpiger  aiinis  SSo 

Florel  c'([uu.s,  j)iu'r  liant  (|ua(|uain  :  nam  siepe  eliam  luiiic 

Uhera  inaininaium  in  soumis  laclanlia  {jiiœrct  : 

Post  ubi  eqiiuni  valiila-  vires  a'iale  senocta 

Meinbraque  cleficiiinl  fii^ienti  languicla  vita, 

Tuin  (leinuni  jjiicris  a-vo  llon-iite  juventas 

Occipil  et  molli  vestit  laniigiac  malas  ; 

Ne  forte  ex  homine  et  veterino  semiiie  enuonim 

Confieri  ciedas  Centauros  posse  iieqiie  esse, 

Aiil  rabidis  cauibus  succinctas  seminiarims 
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«78.  Hinc  illinc  parilis.  Les  in:inu- 
scriU  oui  ici:  Hinc  illinc  par  ViS  ut  non 
til  pars  esse  polis  sll.  Le  Quadralus  offre 
sut  pars.  Lumliiii  ailnitt  :  Hinc  illinc  par 
vis  ut  non  pari  esse  potissit;  Lcitiairc  : 
Hinc  illinc  par  vis  ut  non  sic  esse  potis- 
sit;  Liicliniann  :  Hinc  illinc  partis  (datif 
cïc  /larta,  sous-ciitendu  membia)  ut  si  par 
esse  potissit  ;  Bcrnays  :  Hinc  illinc  parilis 
quis  non  supcressc  potiisil;  Munro  :  Hinc 
illinc  visque  ut  non  sut  par  esse  putissit. 
Il  faut  adini-ttrc  avec  le»  derniers  éditeurs 
imlissit^  sul>jooclil'  du  verlje  polesse^  dont 
Lucrèce  offre  plus  d'un  exemplo,  et  que 
l'on  trouve  dans  le  s«-natus-consulle  des 
Dacclianales.  Cf.  Bouterwek,  Q.  Lucrct 
p.  K7.  Pour  le  reste,  coinine  le  dit  Lacli- 
in.inu,  il  ^'a);it  de  coujeclurer.  Je  repren- 
drais dans  l'ancirnne  leçon  queat^  je  ponc- 
tuerais aj)rt"S  pntestat,  et  j'écrirais  :  Htnc 
illinc  vis  ut  non  sal  par  cssepotisnt.  Potes- 
tas  a  un  sens  ass«v.  seniblalile  il  nalura. 
Lucrèce  a  dit  ailleurs  plumbi  potestas. 

H70.  Iil  licet^  vers  qui  se  trouve  déjà, 
IV,   47. 

K80.  Circum.  Il  y  a  tincsc.  Joigne/,  ce 
mot  »  artis,  comme  s'il  y  avait  circumiictis. 

881.  Floret.  C'est  le  grec  àxtiii^;'..  — 
Etiam  nunc.  Maiuten.mt  encore,  jusqu'à 
trois  ans,  l'cnfaut  s<in|;c  à  sa   nourrice. 

HH'i.  Libéra  manimarum,  c'cst-a-dirc  Or,- 
"/ i;  iiaOTâiv,  tmimmaruin  papillas,  le 
l>outon  du  sein.  —  Lbera....  qu.iret,  L-f. 
Ovide,  Mcliim.  VII.  Mi  :  -  Lartantiaquc 
ubcra  qii»ril.  »  —  Le  sujet  de  iju.irrt  est 
puer,  et    rid'C  est  clc-ei  :   ,\  trois  ans  li: 


cliLVdl  est  un  être  accompli,  l'enfant  songe 
encore  au  sein  de  sa  nouriice. 

Sk:}.  jEtale  senecta.  Senecla  etj'uventa 
semblent  dans  le  principe  avoir  été  des 
.idjoclifs.  Cf.  111,  772  :  a  niemhris  scne- 
ctis.  n  Munro  cite  une  inscri[ilion  de  Na- 
j)les  reproduite  par  Moinniscn,  '.iH.i.i  : 
Cl  Sed  cuni  te  decuit  florere  actate  juventa. 
Interiisti  etiiquistiin  niœrorihusmatri'm.  » 

88.5.  Tum  (Icmum,  etc.  Les  manuscrits 
ont  ici  puerili  :rvoJlorenta  juventas  officit. 
Laml)in,  suivi  ])ar  Lacimiann  et  Ucrnays, 
u  écrit  pueris  ;cvo  Jlorente  juventas  occi- 
pit.  Mimro  :  puero  illi,  leçon  probable; 
mais  je  maintiendrais  ojficil,  l'expliquant 
comme  Orelli,  obstat,  interpoiiit  se  liffori 
genarum. 

88«,  Et  Ijfolli  vestit.  Cf.  >/:>».  Vlil. 
IfiO  :  Cl  Tum  mibi  prima  gênas  vrslibat 
flore  juventa.  • 

K87.  f'etrrino.  Cf.  v.  Hi\l.  —  Il  y  a  ici 
un  emploi  remarquable  de  ne,  neque.  C'est 
comme  s'il  y  avait  ut  non  crédits  ccnlauios 
confieri  et  esse.  Lucrèce  aime  d'ailli-urs  à 
réunir  deux  terme»  de  ce  genre  crescere  et 
esse;  oriri,  esse;  ilunire  {^cniquc.  — Cnn- 
fteri.  Mot  assez,  rare,  dont  Virgile  offre 
un  exemple,  .En.  IV,  H  (>  ;  il  a  le  même 
sens  i|ue  le  simple  avec  plus  de  force. 

88«.  Rabilis.  Les  manuscrits  ont  ici 
rapulit.  Mai»  la  confusion  est  fréquente 
entre  rapidus  et  nibidus,  et  pour  ce  qui 
concerne  Siyll;.,  «  f.  Séucque,  .Ver</c>,  3&0: 
.  Siculi  virgo  IVlori  Uabidos  utero  suc- 
cincla  canes.  •  Ovide,  .Imourt,  III,  li,2l  : 
.  Se>lla l'ubc  picimt  r.iliidi.s  inguini- 
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Corporibus  Scyllas,  et  cetera  de  génère  honiiii,  890 

Inter  se  quorum  discordia  membra  vldemus  ; 

QucT  neque  florescunt  pariter  nec  robora  sumunt 

Corporibus  neque  proiciunt  (Ttate  senecta, 

Nec  simili  Venere  ardescunt  nec  moribus  unis 

Conveniunt,  neque  sunt  eadem  jucunda  per  artus.  895 

Quippe  vidore  licet  pinguescere  sœpe  cicuta 

Barbigeras  peciides,  liomini  quœ  est  acre  venenum. 

Denique  flamma  quidem  cum  corpora  fulva  leonum 

Tam  soleat  torrere  atque  urere  quam  genus  onuie 

Visceris  in  terris  cjuodcumque  et  sanguinis  exlet,  900 

Qui  ficri  potuit^  triplici  cum  corpore  ut  una, 

Prima  leo,  postrema  draco,  média  ipsa,  CbinicTra 


l)ii.st|iie  canes.  »  Sur  i'histoire  de  Scyll:i, 
cf.  lUicol.  VI,  74;  yEii.  III,  420.  Scylla 
est  l:i  jicrsonnification  d'un  éciieil  élevé  et 
fort  dangereux,  situé  prés  de  I;i  ville  de 
Scyll:i  et  entouré  de  rochers  plus  petits, 
sur  lesquels  le  vent  et  le  courant  entraî- 
neut  les  navires. 

890.  Ctt:ia  de  génère  hoium.  Voyez  ce 
qui  a  été  dit  sur  cette  expression  parti- 
tive, V.  37. 

891.  Discordia  /ncmhra.  Au  lieu  de 
discurdiii,  Hcinsius  voulait  écrire  dissorlia. 
Mais  Lacliinunn  maintient  le  texte  ordi- 
naire en  comparant  ce  passage  de  Colu- 
mclle,VI,  36,  2  :  «  Ut  discordantem  utero 
suo  generis  alieni  stirjiein  insitain  facile 
reci|)iat  ac  perfcrat.  » 

89;î.  Projiciunt.  Au  lieu  de  ce  mot  le 
texte  des  manuscrits  a  pro/lciunt^  qui  est 
bien  difGcile  à  expliquer.  W'akefîeld,  Kicli- 
stœdt,  l'orliiger  en  ont  fait  jier/lciunt^  qui 
ne  convient  guère  à  la  vieillesse.  Enfin, 
Laclimann,  liernays,  Munro  ont  adopté 
/'rojicinnl,  conjecture  due  à  Turnèbe,  yid- 
versiiiiu ,  XIV,  23.  —  Mlate  senecla. 
Cf.  V.  883  et  la  note  sur  ce  vers.  De  là 
est  venu  nctas  senecta  et  le  subst.  senecta. 

S'.)i.  Moribus  unis.  Pluriel  de  l'adjeclif 
numéral  qui  tient  a  ce  que  mores,  dans  ce 
sens,  est  lin  pluriel  collectif.  Ou  dit  de 
même  una  castra,  unie  litlenr.  Kndn, 
voyez  Cicéron,  Pro  Flacco,  26  :  «  Unis 
moribus.  n  Unis  équivaut  a  iisdent, 

895.  Ne/jite  sunt  eadeni  jucunda.  Siqi- 
plcc/.  Us. 


896.  Cicuta.  Voyez  un  dévelop2)eraent 
analogue,  IV,  631  et  suiv. 

897.  Barbigeras  jwcudes.  Cf.  VI,  970  : 
«  Barbigeras  capellas.  » 

8  98.  F/a/n/na  quidem,  vers  iiicoin|)let 
dans  les  manuscrits.  Les  uns  ajoutent  vcro 
[Flamma  (juideni  vero),  d'autres  denique 
(Deniriue  Jlamma  quidem).  Je  me  rangerais 
volontiers  à  cette  dernière  opinion  soute- 
nue j)ar  Lachinann  et  Bernays. 

899.  7V//«.  Quelques  témoignages  anciens 
ont  Jam  soleat,  qui  ne  peut  être  soutenu. 

900.  f^isceris,  la  cliair,  tout  ce  qui  est 
entre  la  peau  et  les  os. 

901-2.  Ut  una,  Prima  leo...  média. 
Les  manuscrils  les  plus  anciens  ont  unaiii  ; 
quelques  témoignages  anciens  donnent  mé- 
dia. Mais  média  se  comprend  bien.  Cf.  Vir- 
gile, G.  II,  297  :  «  Media  ipsa  iiigenteui 
sustinctuinbram.  »  —  Cliimicra.  Cf.  Homère, 
Iliade,  VI,  181  :  IlpÔffOE  )i(i)V,  OTltOsv  oi 
&pâ-/.(i)v,  \s.i(y<jf\  ôè  -/tiAaîpa  Aeivôv  aTto- 
irvsiouTa  Tcupôi;  |j.évoç  a'.Oofxévoio.  Cf. 
yEn.  VI,  288.  La  Cbimère  était  un  mon- 
stre né  de  Typhon  et  d'Kehidiia,  d<mt  le 
corps  était  uii  inélauge  du  lion,  de  la 
chèvre  et  du  dragon,  et  qui  vomissait  <les 
riamines.  l'.ile  dévastait  les  ]>laines  de  la 
Lycle,  lorsqu'elle  fut  tuée  par  liclléroplion. 
Il  semble  (jiie  ce  soit  la  forme  pro[)re  à 
la  Lyeie  du  combat  de  Jupiter  et  de  Ty- 
phon, c'est-à-dire  de  la  lutte  entre  le  ciel 
pur  et  les  vapeurs  nées  de  la  terre  ou  des 
forces  voliMniques  du  sol.  Cl.  Preller, 
Critcli.  JSljllwl.  t.   II,  p.   82,  83. 


I.IUKII    oriNTUS. 
Orc  foras  acreiii  ilaret  de  oorporo  flamniam  ? 
Quare  etiam  tollurc  nova  ca-loquo  rcctMili 
Talia  qui  fingit  potuisse  aiiiinalia  gigiii, 
Nixus  in  lioc  uno  novitatis  noiiiine  inani, 
Milita  licot  simili  ratione  effulial  oro, 
Aurca  luni  dical  j)cr  (rrras  fliiniina  vulgo 
Fluxisso,  l't  gcininis  llorore  ai-hiista  suc'sse, 
Aiit  homini'Mi  lanto  inciiiljpoi-iiin  esse  inipclf  luitimi, 
Trans  maria  alla  pcduin  nisiis  iil  ponctc  possct 
El  nianilnis  fofuni  circuni  se  verlerc  ca-luin. 
Nani  qiiod  inulla  fuere  in  terris  seinina  reriiin 
Tenipore  que  primum  telliis  aniinalia  fudil, 
Nil  lainen  est  signi  inixlas  potuisse  creari 
Interse  pecudes  eonq)a((a(|iie  inend)ra  aninianliini, 
Propterea  quia  qua-  de  terris  niinc  cpioquc  al)uiidanl 
IferharuMi  gênera  ac  fruges  arhustacjue  \;vUi 
Non  lanien  interse  possunl  coniplcxa  creari, 
Sed  vis  (jua-que  siio  ritii  j)roccdil,  cl  omnes 
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910 


913 


920 


003,  Orf  /nni.t...  /liiiet.Lti  mnnuscrits 
ont  ore  feras  acietn  /lare. 

»11 1.  Tellure  nova  lulmjae  rece/ili.  Cf. 
Juvéoal,  VI,  H  :  «  Quippe  aliter  tune 
orl>c  no  Vu  cxluquc  reccnti.  »  —  Cf. 
V.  707. 

UiiB.  Talia  quifingil.  Allusion  à  Empo- 
«loclc,  dcint  la  doctrine  cit  dcj.i  coiiiltut- 
tue,  II,  7oo  et  isuiv. 

!M>7.  EjJ'utire,  dire  dp»  c-Iki^cs  raines 
et  mensongères. 

«OU.  Fluxisse.  Cf.  Virgile,  C.\\,  I (iO  : 
«  Atque  auro  plurima  lluxit.  »  —  Sul-sse. 
Cf.  T.  5t. 

Otii.  Ilomlnfin.  Lrs  in.inusrrit^  ont  lin. 
miitf.  —  Impete.  Ce  mot  marque  iei  la 
force  et  la  grandeur,  accompagnées  de 
rintlinct  vif  rt  naturel  d'en  user. 

OM.   Cf.  I,   lUU  et  suir. 

Ota.  Lircutn  te  irr/^re.  C'est-à-dire  wo- 
vtre^  rotare  circum  te.  Celte  etprcstion 
lient  a  l'idée  que  Irt  anciens  ne  faisaient 
du  "ciel.  Ils  le  considéraient  comme  une 
iorte  de  Im>Iic  «plirriqiic  (pii  1  n\r|iipp.iit 
le  monde. 


011.  Ti'mpore  quo  f>ri/iin/ii.  Cf.  C.  l 
«I.  —  Fudil.  Cf.  V.  82(1. 

i)J6.  AV/  signi.  Génitif  i>:irtilif  p,„ii 
nulluin  s ig/i u m . 

'.HO.    Compactatjue  mcmbra.  Cf.  v.  S77 

".)IS.  Hvrharuin  gênera.  Cf.  I  8Ki»  • 
II,  Cilll. 

un».  Complexa  a  un  sens  p.isisif  (jh 
«'•(juivaut  à  jieu  près  à  com/:nrfa.  Cf.  Ci- 
céroii.  l'ii,  .S.xto  Jioscio,  37  :  «  Quo  uno 
malelirio  scelcra  oiiinia  coniplcxa  esse  vi- 
dcantur.  •> 

ICiti.  S,;l  lis  i/u;it/uf  .uio.  Le  (pxtc  est 
ln-8  altéré.  Il  porte  :  Sel  si  tiurr/u,-  suo 
ri  tu  /iroci-ilil.  Marullus  écii\ait  :  S,;i  si 
i/unili/ue  suo.  LamL-in  a  restitué  :  res  sic 
</u,rt/ue  sun,  et  Munro  en  u  tiré  :  .Sed  re* 
quwi/ur,  etc.  Laclimaun,  suivi  par  Ilcrnuys 
estime  «jue  rrs  s'.iccorde  mal  avec  vroieiHt 
et  écrit  :  Sed  vis  q^rque.  Je  crois  cette 
leçon  la  meilleure  et  la  plus  voisine  du 
tcïte.  Wakelield,  qui  maintient  trd  si 
qu:rqu,\  eipliipie  :  S-'d  si  (t/uo'iiam)  quie- 
que  {heibii]  sun  ti:u  prncedit,  et  omiiis 
[omnigenij'etut  tenir),  tic. 
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Fœdere  natui'cT  certo  discrimina  servant. 

At  ijeniis  hiimanum  multo  fuit  illud  in  arvis 
Durius,  ut  decuit,  tellus  quod  dura  creasset, 
Et  majoribus  et  solidis  magis  ossibus  intus 
Fundatum,  validis  aptum  per  viscera  nervis^  925 

Nec  facile  ex  œslu  nec  frigore  quod  caperetur, 
ISec  novitale  cibi  nec  labi  corporis  ulla. 
Multaque  per  cœluni  solis  volventia  lustra 
Volgivago  vitani  Iractabant  more  ferarum. 
Nec  robuslus  erat  curvi  moderator  aralri  qSo 

Quisquam,  nec  scibat  ferro  molirier  arva 
Nec  nova  defodere  in  terram  virgulta  neque  altis 
Arboribus  veteres  decidere  falcibu'  ramos. 
Quod  sol  atque  imbres  dederant,  quod  terra  crearat 
Sponte  sua,  satis  id  placabat  pectora  donum.  935 

Glandiferas  inter  curabant  corpora  quercus 


921.  F(T(tere  natune  certo.  Cf.  v.  8 H»; 
Vire.  G.  I,  60  :  «  Continuo  lias  leges 
aeteinaque  fcedera  ccrtis  Iinposuit  iiatura 
locis.  »  —  Cf.  Martha,  le  Poème  de  Lu- 
crèce, p.  243. 

922.  At  genus  humanum.  Lachmann 
admet  at  au  lieu  de  la  leçon  des  manu- 
scrits et,  et  ce  changement,  qui  marque 
mieux  l'opposition  des  idées,  semble  né- 
cessaire. 

923.  Durius.  Cf.  Virgile^  G.  1,  63  : 
«  Unde  liomiaes  nati,  durum  genus-,  ■» 
G.  II,  341  :  «  Fenea  progenies  duris 
caput  extulit  arvis.  »  —  Quod,  avec  le 
subjonctif,  équivaut  à  ijuijijie  /juod,  utpote 
quod. 

924.  Solidis  magis  ossibus  intus.  Cf. 
Arnobc,  II,  lU  :  «  Et  nobis  ex  ossibus 
^undata  sunt  corpora  et  ncrvoruin  colliga- 
•ione  deviiicta .   » 

925.  Fundatum,  Cf.  IV,  825  :  u  Fasti- 
gia  posse  Surarum  ac  feminum  pcdibus 
lundala  jilicari,  liracliia  tuin  ]iorro  validis 
«•X  apla  lacertis.  » 

92().  Quod  ca/ieretur.  C'fst-a-dirc  ijuinl 
imjdicaretur,  lentaretur.  On  peut  com|i,'i- 
icr  l'expression  de  Virgile,  yJ'in.  11,  3H'i  : 
«  lorinidinc  c.iptos.   » 

927.  Lalii  corpoiis  ulla.  C'est-à-dire  ullo 
morùo.  CI'   Virgile,  .,£'/1.  II,  97  :  «  Prima 


mali  labes.  »  —  Lahi  est  un  ablatif  singu- 
lier. Cf.  V.  75,  la  note  sur  le  vers  7(9, 
et  Bouterwek,  Quifst.  Lucrel,  p.  30. 

928.  f^olfcnlia  est  un  verbe  neutre, 
comme  dans  volventia  plaustra  (Virgile, 
G.  I,  1G3),  volventibus  aiinis  [Aùi  1, 
234),  voh'enteni  annum. 

929.  Folgivngo.  Cf.  IV,  10(i3:  «  Vol- 
givagaque  vagus  Vcncrc.  «  —  f'nl^ivago 
more  ferarum.  Comme  interprète  W  ake- 
lield  :  sine  ccrtis  do/iiiciliis. 

931.  Scibat.  Contraction  fréquente  dans 
Lucrèce;  cf.  Bouterwek,  Qu:vst.  Lucrel. 
p.  35.  —  Molirier.  Sur  cet  inGnitif  archaï- 
que, cf.  V.  5  I .  Comparez  pour  l'expression, 
Virgile  G.  1,  494  :  «  Incurvo  terram  mo- 
jitus  aratro.  »  y^'rt.  VII,  157  :  «  Huniili 
désignât  mwnia  fossa,  Moliturque  locuni.  • 

932.  IS'ee  nova,  etc.  Ce  vers  se  répète 
V.  )364. 

934.  Quod  sol  atque  imbres,  etc.  Ma- 
crobe,  Saturn.  \lj  I,  65,  compare  cette 
imitation  de  Virgile,  G.  Il,  500  :  «  Quos 
rami  fructus,  <|uos  ipsa  voientia  rura  Sponte 
tulerc  sua  carpsil.  » 

935.  J'iacabal  pectora.  Cf.  Uoruce^  Sa~ 
tires,  H,  8,  ()  :  «  Qu.tc  prima  iratum  ven- 
trem  placaveiit,  etc.  » 

93G.  Glandiferas  inter  quercus.  Cf. 
Virgile,   G.     I,    )i8;    Ovide,    Mctani.    1, 
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PIoriiiii([uo  :  cl  qii.o  iiuiic  hibcrno  teinpoiecernis 

Aibila  j)unicoo  liei'i  iiiatura  colore, 

Pluriina  tuin  tellus  etiaiii  majora  ferebat. 

AIulla([iu'  pnrterca  novifas  tuin  floiida  muiuli  940 

Pabula  (liii'a  tiilit,  misoris  inoiMalibiis   aiiipla. 

At  sodare  siliin  lluvii  fontes(|iie  vocabaut, 

Ut  iiunc  niontibiis  e  inagnis  decursus  a(|iiai 

Clam'  citât  late  siticiilia  saeda  fcraiMim. 

Denique  nota  vagi  silvcstrla  leinpla  teiicbant  9''i5 

N)inpharuiii,  cjuibus  e  scibant  umori'  fluciita 

Lubrica  proKivic  larga  lavi'i-e  iimicla  saxa, 

Lniida  saxa,  super  viri(b  stillaiilia  iiuisco, 

Et  pai'tiiii  piano  scatere  atque  erunipcre  caiiipo. 

Nccduin  res  igni  scibant  tractarc  ne([ue  uli  950 


1112.  —  Cunihant  coifoiu.  Cf.  Il,  :!l; 
Virgile,  C.  IV.    187. 

î);i'J.  Plurimii  et  majora  se  rapportent 
à  arhilii. 

9H.  Pa/'u/it  liurii,  une  nourriture  rus- 
tique, tauTa>>e.  Larlimana  a  étalili  Jura  au 
lieu  Je  dini,  lec'iin  de*  manuscrite.  — 
Anipla ,  <l(int  ^e  contentait  l'Iiuin.mité 
mi^énilile.  Vuyer.  un  »ene  pareil  dans 
Horacr,  Sdtirfi,  II,  2.  t<il  :  ■<  Diviti.is- 
que  liabeu  tril>us  amplas  regil>us.  •• 

9t2.  Serlure....  vnrabnnt.  Hellénisme 
pnur  vocahtini  ut  tf durent .  Lucrèce  emploie 
■«kez  «ouTpnt  l'infinitif  après  les  ^erbe« 
qui  m;<rquent  conseil  ou  nécessité.  Cf. 
Huitze,  Syntaxii  LucrrI,  p.  125. 

943.  Decursus  lufuiii .  Cf.  t.   20:1. 

941.  Cltirifjiliit.  Le»  manns^-rits  ont 
Claricitacuite ^  ce  qui  n'a  aucun  sens.  De- 
puis longtemps  on  avait  rétalili  rluririlnt 
taie  en  interpi étant  clur'tcitnl  p.ir  clara 
vitcf  ciliit.  I>arlim;inn  introiluit  un  nouveau 
mot  ;  c/itrigiltit,  (rét\urntKti( ilt  ctarigare, 
qui  lignifie  res  injuste  riiptiii  lepelere,  et 
il  le  prrfiil  lUns  le  sens  détourné  de  rrrnl- 
ligere.  Mais  il  vaut  mieot,  ce  semidr, 
avec  Orelli,  Forl>i>;er,  .Munm,  admettre 
cliiru  ritiit.  HitM-'il  propose  lurf-u'  citai. 
KnCa  Munro  compare  a  ce  »en»  de  cloras^ 
Virgilr,  y#'/i.  VII,  Hl  :  •  Pater  oroni- 
potens  ter  rirlo  rlarus  al>  alto  Inlonuit.  • 

!)i.'..  Xola  •■</j»i.  Le  texte  est  nnln  vagis, 
■iluiispjr\V.ikelirld.  .Mais  il  eti  plus  simple 


de  rapporter  <'(/^i'  au  sujet  du  %erl)e  ir- 
nehtinl.  Marullu^  avait  écrit  noclivaf^i.  — 
Silveslria  templa,  les  grottes  des  monta- 
gnes Ixiisées.  CI.  IV,  578.  Virgile,  ^Hn. 
I,  (66,  appelle  une  grotte,  nympluirum 
ilomus.  Templii  signifie  ici  t/emeure,  comme 
«lan»  achenisiii  tcnipla ,  mentis  tcmpla, 
toutefois  en  y  ajoutant  l'idée  de  demeure 
sacrée.  Cf.  Pacuvius,  3"9  :  a  Scriipea  saxa 
Bacclii  templa  prope  adgreilite.  • 

n48-i7.  Quitus  e  scibant.  Les  manus- 
crits anciens  ont  escil/.int,  dont  les  manu- 
scrits italiens  ont  fait  exibum^  et  VN  akeficld 
excihant,  eu  lui  donnant  pour  sujet  nyni- 
pliiv.  Laclimann  fait  remanpier  qu'il  y  a  ic 
simplement  un  déplacement  de  la  préposi- 
tion <pii  se  met  après  sou  régime.  Knfin 
les  maniiscriLs  ont  liunime.  .Mais  /litenta 
liuninre  lubrica  est  une  expression  l)ien  peu 
intéressante.  Laclimann  écrit  donc  umori 
lluenta,  —  I.nvere.  Ani-ienne  conjugaison 
du  verlie  ///io,ilont  Virgile  lui-même  n'est 
pas  sans  offiir  des  exemples. 

'J4H.  llumida  stua.  Ilemarqualile  lépé- 
tilion  dont  Lucrèce  offre  plusieurs  exem- 
ples. Vov«-7.,  en  particulier.  II,  U.">5,  et  V, 
29H,  note. 

94'.».  J'artim.  Une  partie  de  l'eau  ét.ilt 
al>s«>rl><-e  par  les  finies  du  nx-lier  ;  une 
autre  formait  le  ruisseau  qui  s'écliippait 
dans  la  plaine. 

».'iO.  .Scibant.  Cf.  ».  l>:il.  —  Urs  igni 
traclare,  c'est  rei  cr»/uere. 
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Pellibus  etspoliis  corpus  vestire  ferarum; 

Sed  nemora  atque  cavos  montis  silvasque  colebanl, 

El  fruticesiiiter  condebant  squalida  membra, 

Verbera  ventoriun  vitare  iinbrisquo  coacti. 

Nec  commune  bonum  poterant  spectare,  neque  ullis 

Moribus  inler  se  scibant  nec  legibus  uti. 

Quod  cuiquc  obtulerat  pr.xdœ  fortuna,  ferebat 

Spoule  sua  sibi  quisque  valere  et  vivere  dodus. 

Et  Venus  in  silvis  jungebat  corpora  amantum  : 

Conciliabat  enim  vel  mutua  quamque  cupido 

Vel  violenta  viri  vis  atque  inpensa  libido 

Vel  pretium,  glandes  atque  arbita  vel  pira  leota. 

Et  nianuum  mira  freti  virtute  pedumque 

Consectabantur  silvestria  sœcla  ferarum, 

Multaque  vincebant,  vitabant  pauca  lalebris, 

Sœtigerisque  pares  subus.... 

Missilibus  saxis  et  magno  pondère  clavœ. 

...silvestria  membra 


9D3 


q6o 


qfiâ 


952.  Nemora  atque  cavos  montes  sil- 
vasque. Cf.  V.  41. 

954.  Ferhera  ventorum.  Voyez  dans 
Virgile,  G.,  IH,  382  :   «  Tunditur  F.uio.  » 

955.  Commune  bonum,  le  liien  de  l'K- 
tat  ;  ils  n'avaient  pas  la  notion  d'un  inté- 
rêt public. 

9r>6.  Neque  ullis  mm i bus.  Cf.  y/wi. 
VIII,  310  :  «  Qiiis  neqiie  mos  nec  cultus 
erat.  u 

95S.  Verebitt  S/>oiitc  suii.  J'admets  la 
poncluatioij  de  Liicliinann,  llcrnays.  Miinro, 
qui  fout  de  ce  vers  un  coinpléincut  du  sujet 
dejereli;il. 

959.  yenus  (>'est  ici  l'amour,  mais 
l'amour  lil)re  et  sans  règle. 

9fiO.  Quamque.  C'est-à-dire  quumque 
femina-n 

961.  Imiiensa.  C'est-à-diic  vehemens^ 
effrenala. 

UC5-68.  Sxtigeris...  sih-esliin  membra. 
]|  y  a  ici  dans  le  texte  une  confusion. 
Évidemment  le  manuscrit  archétype  dont 
se  servait  le  copiste  avait  laissé  éi'liapper 
deux  ou  trois  vers,  que  l'on  avait  placés 
ensuite    dans    la     inarye    iiilérieure.     I/iin 


d'eux  seulement  a  été  copié,  celui  qui 
dans  Bernays  porte  le  n°  967,  dans  Le- 
maire  le  n"  96f),  et  qui  dans  les  manuscrits 
se  trouve  après  973  de  Bernays  et  de 
Lemaire.  Avaucius  l'avait  déjà  transpose; 
mais  il  le  met  après  966  de  Lrmaire, 
964  de  Bernays.  C'est  celui-ci  :  «  Missilibus 
saxis  et  inai^no  jiondere  clav.TC.  »  Quant 
au  V.  96li  de  Bernays,  il  a  dans  le  ma- 
nuscrit cette  forme  :  «  S.Tetigciisque  pares 
suhcis  silvestria  membra.  »  Les  éditeurs 
s'en  s<mt  tirés  en  écrivant  suibus;  malliru- 
sement  cette  forme  est  étrangère  à  Lu- 
crèce, qui  sendile  n'avoir  connu  que  subus, 
dont  il  fait  un  pyrrliique,  VI,  974,  977 
(Laclimann).  Lucien  Millier  s'efforce  vai- 
nement de  soutenir  la  quantité  sûbus. 
Munro  essaye  de  reméfller  à  cette  difficulté 
en  écrivant  :  «  S.Ttifferisque  /tares  subu^ 
sie  sylvestria  membra.  »  Sic  est  ce  que 
nous  appelons  une  pure  cheville.  Larlimaan 
et  Bernays  croient  donc  avec  beaucoup  de 
probabilité  que  c'est  ici  qu'il  y  a  eu  une 
lacune  un  peu  étendue,  qu'un  vers  entre 
deux  demi-vers  a  été  mis  dans  la  marge 
inférieure,   et  que  le  copiste,  ne  rompre- 


LIBKR    QLMNTUS. 

Niula  (ial)ant  torra?,  nocturno  leitipore  capli, 
Circuin  se  foliis  ac  frondihiis  iiivol\ enlcs. 
Nec  plangoi'i'  dicin  iiiagiio  soli'riKjiie  per  agros 
QuaTcbaiit  pavidi  palantos  noctis  iii  unibris, 
Sed  taciti  resperlabant  soriuioc|iic  scpuiti, 
Diiin  rosca  face  sol  iiiferrrt    liimiiia  ca-lo  . 
A  parvis  qiiod  eniin  consueranl  cerneic  semper 
Alteino  ItMiebras  et  lucein  tempore  gigni, 
Mon  erat  ut  fieri  posset  mirarier  utnqiiain 
Nec  diffidere,  ne  terras  alerna  teneret 
Mo\  in  perjieluuin  detracto  luinine  solis. 
Sed  iiiagis  illud  ei-at  ciir.e,  (|uod  saecla  feraruin 
Inteslam  nilseiis  faciebanl  sœpe  cjiiieleni  : 
Ejectiqiie  dojno  fiigiehant  saxea  tecta 
Spuinigeri  suis  advcnlii  validive  leonis, 


13Î 
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980 


njnt  rien  à  son  texte,  a  seulement  écrit 
le  vers  complet.  Bernuys  et  Lac-lioiann 
écrivent  donc  : 

SKtigerisque  /nire-s  sul'us 

Mitsilibus  saxis  et  inngno pnndere  ctuva" 

silvestriii    memhni 

Nuila  datât  terra-,  etc.,  etc. 
Et  Ijcliioann  essaye  pur  conjecture  de 
rt*t.ililir  le  sens  de  ce  passage,  en  ajoutant 
quelques  mots  :  Sa  tigf risque  pures  subus 
iiri/oriijue  leonunt  Miss  If  il/ us  saxis  et  rnii- 
giio  I  iinltre  claviv,  Inde  cavis  Irinere  ah- 
jecti  sih'eslriit  memhra  Nu  la  dahant ^  etc. 
Lai-limann  dit  :  Totii  liiic  hnmlnum  cum 
sut/ us  tiilliitto  liie/ilii  est.  Deux  idée*  dilfé- 
renles  se  tntuveruient  uinsi  unies  dans  la 
nièrne  phrase,  celle  du  roruliat  contre  les 
l)ctes  sauvages,  et  celle  de  la  couche  gros- 
sière. Laclinjanu  croit  qu\ine  très  forte 
ponctiiatioo  doit  séparer  ces  deux  idées, 
((u'clli**  ne  |ieuveDt  être  uni's  p.ir  que.  \'.n 
cnn>.é(pience,  la  roinpanivin  avec  les  s;in- 
gliers  est  une  comparaison  où  se  trfiuve  mm 
pas  l'iil»^  de  ne  grossière,  mais  l'idée  de 
force  hrutale.  Kt  ainsi  d  imagine  ou  plutôt 
il  pro|K>se  SI  reroUNtruction  du  trxie,  qui 
a  tous  les  caractère»  dr  la  »r<i»cmlilance, 
si  on  rrxamine  un  |>eu  sérieusrnicul. 

069.  \u>/ii  diiliiiil.  \jrs  mauuurits  ont 
nu  lal'iint,  f^\i\  ne  peut  \p  souleuir,  puisque 
Ic^  hommes  ne  roiiiijis«aient  p'  '■  -  '/••■- 


nients.  C'est  d'ailleurs  une  des  corrections 
les  plus  simples  qu'on  puisse  imaginer.  Je 
ne  dis  rien  des  difljcuités  rjue  les  partisans 
de  nuJahant  se  préparent  sans  le  savoir 
avec  le  mot  terne. 

971.  Xec  pltingore  diem.  Allusion  pro- 
Ihible  à  ro|>inion  des  Stoïciens,  r|ue  Lu- 
crèce réfute  indirectement.  Cf.  Maniliiis, 
I,  fii;  :  •  >'am  rudis  ante  illos  nallo  dis- 
crimine vita....  Tiim  velut  amissis  ra.crens, 
tuin  l.cta  reuatis  Sideribus:  variosque  dies 
incertaquc  noctis  Tempora ,  nec  sirailes 
iiiiiliras  jaiii  sole  regresso,  Jara  propiore, 
suis  poterat  discernere  causis.  »  Voyez 
encore  Slace.  Thélaï.le,   IV,   2H-2. 

97:1.  liesi/ectii/.iiut.  C'est-à-dire  expec- 
ttif;inl.  Cf.  VI,  (2:11  :  «  Fuiiera  lesppc- 
tans.  » 

374.    Rnseit /iice.   Cf.    v.   fldK. 

075.   .-/  fitiri'ls.  (;'e»t-à-dire  11  puerls. 

977.  Vi)«  er,it  ut  /îeri  finssel  mirarier. 
L'infinitif  mirarier,  comme  diffidere,  a  ici 
la  Valeur  d'un  substantif.  Cf.  ilolt/e, 
Synt.   Luerel.  p.   123. 

979.  .Vi'J  alerna.  Cf.  Virgile,  G.  \, 
4('>H. 

081.  Infestiim  facielant,  c'eit-ii-dirr 
infestalant.  Lucrèce  a  dit  ailleuis  :  «  ilcr 
infestiim  frccrc  viai  ;  •  Cicéron  :  •  infestam 
proviiiri.iiii  reddeie;    •   enfin  infestum  J'u- 

- ,-  est  une  locution  f.irnilieie  a  Tiie-Lite. 
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Atque  intem^esta  cedebant  nocte  paventos 
Hospitibus  saevis  instrata  cubilia  fronde. 

Necnlmio  tum  plus  quam  nunc  morfalla  saecla 
Dulcia  linquebant  labentis  liimina  vitae. 
Unus  enim  tiiiii  quisque  inagis  deprensus  eorum 
Pabula 'viva  feris  prsebebat,  dentibus  haustus, 
Et  nemora  ac  montis  gemitu  silvasque  replebat, 
Viva  videns  vivo  sepeliri  viscera  busto. 
At  quos  effugium  servarat  corpore  adeso, 
Posterius  tremulas  super  ulcéra  tetra  tenentes 
Palmas  horriferis  accibant  vocibus  Orcum, 
Donique  eos  vita  privarant  vermina  sa^va, 
Expertis  opis,  ignaros  quid  volnera  vellent. 
At  non   niulta  viruni  sub  signis  niilia  ducta 
Una  dies  dabat  exitio,  nec  lurbida  ponti 
iEquora  flii^ebant  navis  ad  saxa  virosque. 


985 


990 


99^ 


984.  Intt'npesta  nnclf,  c'est-à-dire  eo 
tenipore  noctis  tjun  iii/iil  tifj'tur,  et,  par 
conséquent,  au  moment  où  la  nuit  est  In 
plus  noire,  an  milieu  de  la  nuit. 

986.  Nimio  plus  a  ici  le  sens  compa- 
ratif de  niiiltn  plus^  multo  niagis. 

987.  Liit'iuehant  htniina  vitx.  Cf.  Ilf, 
540,  4  023.  —  Lahentis.  Leçon  piob;il)le 
substituée  à  lamentis  par  Muretj  Laml)in, 
Lachmann,  Bernays,  Munro. 

988.  Vnus  enim  tum  quisque  magis. 
Celte  tournure  équivaut  a  cette  idée  :  tan- 
tôt l'un,  tantôt  l'autre.  Il  y  a  une  ellipse 
avec  magis.  Littéralement  cela  peut  s'en- 
tendre ainsi  :  en  effet  chacun,' l'un  à  un 
moment  donné  plus  que  l'autre,  etc. 

901.  f'iva  videns  vivo  sepeliri...  lusto. 
Cf.  Attius,  22fi  :  «  ISatis  sepulcliro  ipse 
est  parens.  »  Ovide,  Mi'tiim.  VI,  664  : 
«  Kf^erere  inde  dapes  dcruersaque  viscera 
gestit  :  Fiet  modo  seque  vocat  hustum 
iniserabile  nali  ;  »  Knnius,  Ann.  \'i\  : 
«  Vulturus  iiiiserum  mandebat  liomonem. 
lien  !  (piam  crudeli  condebat  meuibra  se- 
])ulcliro  !   » 

91)4.  Orcum.  Orcus  était  l'un  des  dieux 
])riMcipaux  de  la  mort  chez  les  I^otnains, 
qui  l'assimiliiient  au  l'Iuton  des  (>rp(^s;  on 
croit  son  nom  contracté  de  iirngus  (rae.  iir- 


gere),  ou  dérivé  de  Êpxoç,  enclos,  parce 
qu'il  tient  enfermés  tous  les  morts  dans  son 
empire.  Cf.  Preller,/}a?w.  il/j<//o/.  p.  45:?. 

995.  Donique.  Cf.  vers  706.  Le  plus- 
que-j)arfait  est  sans  autre  exemple  après 
donique.  donec.  —  Vermina,  les  spasmes 
qui  viennent  à  la  suite  des  fortes  lésions. 
Paul  Diacre,  p.  374  :  «  Vermina  dicuntnr 
dolores  corporis  cnm  quodam  minuto 
motu  quasi  a  vermibus  scindatur.  Hic  dolor 
gracce  aTpôyoç  di<-itur.  »  La  vraie  racine 
est  vertere. 

996.  Expertis  opis.  Ne  connaissant  pas 
les  secours  de  la  médecine.  —  Quid  vol- 
nera vellenl,  quel  remède  réclamaient  les 
blessures. 

997.  Suh  signis  ducere  est  une  expres- 
sion que  l'on  rencontre  fréquemment  dans 
Cicéron  et  dans  Titc-Live,  s'appli(juant 
aux  armées  régulières. 

99H.  Una  dies  dahat  exitio.  Cf.  vers  95. 
Enniu«,  Ann.  207  :  «  Mildia  multa  dies 
in  bcllo  conficit  unus.  » 

999.  /'7/i,'f/,Y/rt/.  Les  manuscrits  ont  lide- 
lant  dont  on  a  fait  livdehant  pour  allide- 
hant.  Mais  hrdere  en  pareil  cas  n'est  guère 
iisllé.  Lachmann,  et  ajirès  lui  les  princi- 
j)aux  éditeursont  aâinia /ligehanl,  Pacuvius 
dans  sou  Teucer  a  dit  :  «  ilictus  naviuiu,  d 


LII5K11  nuiXTrs. 

llic  ti'inero  in  cassmn  Iriislra  inarr  s;rpo  roorliun 
Saevibat  levilertjue  minas  ponehat  inanis, 
Nec  potciat  c[uiMn(|uani  j)lacidi  pellacia  ponti 
Subdola  pellicere  in  (Vaudem  ridentihus  midis. 
[Improha  navigii  ratio  tiiin  cœca  jaccliat] 
Tinn  |)enuiia  deinfle  cibi  langiicnlia  leto 
Menibra  dabat,  contra  nunc  reruni  copia  niei'sat. 
Illi  inprud(Milcs  ipsi  sibi  saspe  vencnuni 
\'ergcbanl,  nunc  dant  (iliis  sollciMiiis  ipsuni. 

Inde  casas  poslfjuain  ac  pcllis  igricjncpic  pai'arunt, 
Et  niulier  conjuncta  viro  concossit  in  uninn 
Coniibiuni,  prolcnupic  ex  se  vidcrc  ci'eatani, 
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<(iO(i.  Ttmeie,  incussum  ,  J'iustiii.  Cf. 
II,  Ui6(»  :  «  Tomrre  iocassiim  fnistra- 
que.  «  Cicéron,  dans  sa  traduction  des 
phénomènes,  Zi.  a  dit  :  «  Sed  frustra 
temere  a  rulgu.  ratione  sine  ulla.  >  Lu- 
crice  redouhle  des  expressions  (jii'il  prend 
cumme  synonymes  pour  donner  plus  de 
force  à  la  pensée.  —  Les  rn;inuscrits  ont 
ici  nec  lemere  qui  n'a  aurun  sens.  L'iml>in 
le  premier  a  remplacé  ner  par  sel.  Hic, 
admis  par  I>.irliiiianD,  a  depuis  été  accepté 
par  tous  les  éditeurs. 

liiOI.  Minas  f:i>ne'.iit.  Cf.  Properce, 
IV,  H>,  C  :  ■  Punat  et  in  sicco  nmlliter 
unda  minas.  » 

l(»o:».  P/iici</i  /lellacia  ponti.  Cf.  Il, 
69  :  «  Subdola  cum  ridct  phicidi  pelhicia 
ponti.  ■ 

)004.  Imjirohti...  jacebiit.  \\  est  vrai- 
srmltljlile  que  re  vers  n'est  pas  de  Lu- 
rrére.  Laclimann  critique  avec  raison  le 
peu  de  valeur  de  l'épitlièle  inijinil a,fl  de 
plus  ét.il>lit  péremptoirement  »pie  le  gé- 
nitif navifiii  est  contraire  a  l'usage  du 
temps  de  Lucrèce.  .Mnnro  suppose  toute- 
fois que  la  leçon  primitive  a  pu  être  . 
InijUtilM  n/iiic/eii  iiHm  tii/n  c.vrii  jure/ iit. 
Pour  moi  je  kuit  pleinement  de  l'avis  de 
L^climann;  ce  vers  n'est  qu'une  ^lose  (|ui 
a  passe  de  la  niar^e  d.ins  le  lette. 

lOO.'i.  7'um  Jrin/e.  .Acriimul.ilion  d'.id- 
*eri>es  dont  Lucrèce  oftre  divers  (temples; 
on  en  trouve  aussi  il.ms  l'ancienne  l.i'inile. 
—  I^to  iliiliit.  (,f.  ver»  UUh;  ,/«/<//  exi- 
lio.  Cf.  NLirtIi.i,  /<•  l'orme  île  Ijucrèee 
p.    «H9. 


lOdG.  Copia  mersat.  Cf.  VI.  4(74  : 
«  Si!'s  uriila^corpara  mersans .  •  Bernavs, 
au  passage  cité,  écrit  corpoia  inurens  qui 
est  inadraissilile.  Il  n'y  a  pas  ici  d'image 
appelée  par  le  mot  copia.  .Veismej  comme 
souvent  mergeie.^  équivaut  uniipieinent  à 
ohriieie,  ilepiimere. 

tint".  Imprudentes.  Les  manuscrits  ont 
j'iU'Ientes^  déjà  corrigé  par  Maruliiis. 

t(i08.  tS'unc  dtint  aliis.  Les  manuscrits 
ont  i-erge/mnl,  nuihint  solleitius  ipsi.  Ma- 
riillus  .1  écrit  :  nunc  ilant  aliis,  admis 
])ar  Bernays.  Miinro  écrit:  nunc  nttrui  ilant 
so/leitius  i/>si.  Il  s'appuie  sur  un  vers  de 
Jnvénal,  XIV.  2'Jll  :  «  Elatam  jani  crede 
nurum  si  limina  vestra  Alorlifera  i  um 
dote  suliit.  s  /psi  n'a  guère  de  rapport 
avec  aliis;  ce  serait  un  vrai  solécisme 
d'expression  de  l'admettre.  Ce  que  je  pré- 
férerais ,  c'est  la  leron  de  Lacliroann  : 
nunc  se  nuilant  ;  nuilire  serait  pris  dans 
le  sens  de  perilere,  spoliare,  et  c'est  une 
expression  qui  convi'-nt  liirii  aux  ravages 
que  Ciiii-'e  le  luxe. 

4  0119.  Iii'le  casiis...  /'(/////■««/.  Comparez 
a  ce  passage  celui  qui  est  plus  haut, 
v.  9y.i-\Mt\,  où  il  peint  l'étal  antérieur  de 
la  Société.  —  Voyez.  Martha,  le  l'oènie  île 
I.uciri  e,  p.   21(1. 

4(>H.  Cunuhiuni .  Au  lieu  de  rnnuhium, 
il  y  a  dans  le  texte  rnf^nita  suni,  ce  ipii  a 
f.iit  iniroiluir»'  par  M.irulliis  un  vers  de 
Sii  ('omposiiiotij  depuis  accepté  par  la 
▼  iilgate,  Custaque  privatir  yenerit  rounu- 
liia  l.iiii.  .M.iis  il  est  très  certain  que  ce 
»ers   ii'e»!    p.is  de    I.iicrère,   et    il    devient 
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Tum  genus  humanum  priiimin  moUescere  cœpit. 
Ignis  enim  ouravit  ut  alsia  corpora  frigus 
Non  lia  jam  possent  caeli  siib  tegmine  ferre, 
Et  Venus  inniinult  viris^  pucrique  parentum 
Blanditiis  facile  ingenium  fregere  superbum. 
Tune  et  amicitieni  cœpei-unt  jungere  avenles 
Finitimi  inter  se  nec  lœdere  nec  violari, 
Et  pueros  comniendarunt  muliebreque  sieclum^ 
Vocibus  et  geslu  cum  balbe  significarent 
Imbeclllorum  esse  aequum  niisererier  omnis. 
Nec  tameii  omnimodis  poterat  concordia  gigni, 
Sed  bona  niagnaque  pars  servabat  fœdera  caste  : 


ainsi  difficile  d'expliquer  in  unii/ii  que 
l'on  fait  suivre  d'une  forte  ponctuation. 
L'interprétation  la  j)lus  ordinaire  en  ce 
ras  est  de  considérer  tmum  comme  un 
neutre  équivalent  à  uiium  locutn.  —  La 
quantité  de  conubium  a  donné  lieu  à  de 
niiuibicuses  controverses.  Plusieui's  croient 
que  /  devient  consonne;  il  semble  ])Ius 
simple  d'admettre  avec  Lucien  Millier,  de 
Re  mctrica,  j).  258,  que  la  lettre  u,  dans 
ce  mot ,  a  été  tantôt  brève  et  tantôt 
longue. 

M)\'.i.  Curavit  a  ici  le  sens  iVcffecil.  — 
Alsia.  Lucrèce  n'a  employé  qu'une  fois 
cet  adjectif,  qui  équivaut  à  alsiosa.  On 
trt)uve  alsiosus  dans  Varron  {Je  Rc  rusticti. 

II,  3)  et  dans  Pline.  Enfin  Cicéron  a  oin- 
])l<)yé  tilsius  comme  comparatif  neutre  de 
iilsits. 

1014.  C.i'/i  sul)  legnii/if.  Expression  fa- 
milière à  Lucrèce.  Cf.  1,  688;  II,  063.  — 
Ferre.  Les  manuscrits  de  Leyde  ont  /e/v/. 
La  leçon  J'erre  est  rétablie  par  les  msc, 
italiens  et  par  Marullus. 

40)6.  Irif^enium J'regerc  suj/erf'um.  Cf. 
Justin,  I,  5,  5  ;  «  Et  quoniam  defunclus 
sibi  soinnio  videretur,  auimum  minacein 
dumtaxat  in   illo  fregit.   »    Ovide,  Tristes, 

III,  14,  3:5  :  «  Ingenium  fregere  meum 
mala.  >>  —  BUinditiis.  Val.  Maxime^  11, 
7j  6  :  «  Infautix  blandiracnta.  » 

1017.  Amicitieni.  Lucrèce  a  ainsi  f.iit 
plusieurs  mots  à  la  fois  de  la  première  et 
de  la  rinipiicme  déclinaison  :  aniicilid  et 
iimieilies ;    nolilui  et   iintities^   effigies   et 


ej'figia.  Cf.  Boiiterwek,  Quwst.  Liicret. 
\>.  33.  —  Un  correcteur  de  VOI/loiigiis, 
c.-à-d.  du  meilleur  manuscrit  de  Leyde, 
a  écrit  habentes,  qui  a  passé  dans  la 
])lu|)art  des  imprimés  et  que  l'on  entelld 
avec  Wakefield  dans  le  sens  de  habitantes . 
Lambin  a  écrit  habentes  /initi/nii.  La 
meilleure  leçon  admise  depuis  Laclimann 
était  déjà  reconnue  par  Marullus  et  Tiir- 
nèbe. 

1018.  J'iolari.  Les  manuscrits  ont  l'/o- 
lare.  Lachmann  a  rétabli  violari  ^  qui 
forme  une  meilleure  opposition  à  Iwdere, 
et  qui  d'ailleurs  correspond  mieux  au  pas- 
sage d'Épicure,  cité  par  Diogène  Laërce, 
X,  150  :  o'jx  r,v  xt  xxO'  la'JTo  otxotto- 
G-jvr„  cùX  hi  Taî;  ^.z-z  «),),•/,),{■)<;  (Tuarpo- 
oaîç  y.aô'  ô'Kr^ily.o'jc,   otitiote    asc   tÔtcouç 

«j'jvfjr,-/.-^    TtÇ    'j-Kip  TOO    fJLY)    p).(iTlTclV  \l.f\OÏ 

[ï/.aTtTcTOa'.. 

1019.  Comniendarunt.  Suppléez  aller 
alteri. 

1020.  Balbe  Ce  sont  les  cris  inarticulés 
que  le  p(»ète  signale  ici.  L'invention  du 
langage  ne  vint  que  plus  tard. 

1021.  Omnis.  Les  manuscrits  ont  o/;i/j/, 
admis  et  approuvé  ])ap  Wakefield.  Marullus 
avait  déjà  rétabli  ontneis.  Lambin  ('crit 
o/nniii/n. 

1022.  Omnimodis.  Mot  composé  formé 
]>ar  analogie  avec  niullinio  lis,  où  l'on  peut 
reconnaître  une  apocope.  Cf.  Boutervvek, 
Qiarst.  Lucret.  p.    17. 

1023.  Caste.  Les  manuscrits  ont  casti, 
admis  par  Wakefield. 


LIBER   OUINTUS. 

Aiit  gemis  hiimaimiii  jaiii  liiin  foret  oinne  pereinptuni, 
Nec  potuisset  adliiic  perducere  saecla  propago. 

At  varios  linguae  sonitus  naturasubegit 
Miltere,  et  ulilitas  expressif  noinina  rerum, 
Non  alla  longe  ratioiie  att|iie  ipsa  videtiir 
l^rolrahere  ad  gestmn  puei-os  iiifaiilia  iingiiœ, 
Cum  facit  ut  digito  qu*  sint  praesentia  monstreriL 
Sentit  enim  vini  quisque  siiani  quoad  possit  abiiti. 
Cornua  nata  priusvitulo  quain  fronlihus  exlent, 
mis  iratus  petit  atque  infestus  inurget. 
At  caliili  pantherarum  scyninique  leonuni 
Unguibus  ac  pedibus  jain  liiin  inorsuqiie  répugnant, 
Vix  eliain  cum  sunt  dentés  unguesque  creati. 
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l<i24.  Aut  marque  ici  une  forte  oppo- 
sition, et  dans  une  certaine  mesure  équi- 
vaut il  aixas^  alia  raliotie. 

4025.  Sec  potuisset  propago, .,  Et  la 
race  des  liumnies  n'eût  pu  conduire  ses  gc- 
nérations  jusqu'au  jour  où  nous   sommes. 

102G.  At  viirios  lin<^uie  sont  lus.  Lu- 
crèce traite  ici  une  question  déltattue  dans 
les  écoles  des  pliilosoplies,  celle  de  l'ori- 
gine du  langa^^e,  et  résolue  par  Epicure 
dans  le  même  sens  que  lui.  Cf.  Diog. 
Laërce,  X,  75  :  zy.  ôvôtixTa  £$  ip/r,; 
(iT,  OI(7£i  •fViirs'ii'.,  au'  xjTa;  riç  çj- 
Tï'.;  Ttôv  avOpw:To)v  y.nW  îy.oLTZ'x  ïh-ir, 
ïZit  ■KiTyo-jT'Xi  ~ihr,  y.a'i  ioia  >.2|xo3t- 

èxiîÉ(JL7iîtv,  y.-:/. 

1027.  L'tililiis  expressit  nomiiui  rerum. 
Horace,  Satires,  I,  3,  09-1  H,  a  évideui- 
deminent  eu  sous  les  yeux  Lucrèce;  Munro 
rapporte  chaque  %ers  d'Horace  au  pass.ige 
de  Lucrèce  qu'il  reproduit.  On  peut  r.ip- 
proclier  colui-ei  :  «  Donec  vcri>a  quiliiis 
Toccs  sensusque  uotireut  ISomitjaque  in%e- 
nerc.    • 

1021).  Infantia  lin^iur^  l'incapacité  de 
s'exprimer.  Injuntiii  est  pris  dans  son 
«eus  originaire,  comme  dans  (^iréron,  île 
tnvenlione,  1,3:«  Infantes  et  insipienles 
homines.  »  Et  dans  lloracr,  .Satires,  l, 
0,  57  :  ■  Infans  namqur  pudor  prohiliel>at 
plura  piofari.  •  —  Cf.  .Mail lia  ,  le  J'oème 
Je    Lucrèce,    p.    302,   -Wi . 


4  030.  Monstrent.  Les  manuscrits  ont 
monstret.  Marullus  a  rétabli  ni(instrent,ad- 
mis  par  la  plupart  des  éditeurs.  Wakefield 
veut  conserver  monstret  en  lui  donnant 
pour  sujet  infantia.  Lcmairc  seul  l'a  suivi. 

1031.  f\m  ijuisf]ue  quoad.  Les  manu- 
scrits ont  sentit  enim  vis  quisque  suani 
ijuad  possit  aiuti.  Les  auciennes  éditions 
ont  vim  et  quam  possit.  Lambin  propose 
quoad.  adopté  par  Lacliniann.  Eernays  et 
Munro.  Çuoui/ équivaut  à  q  ua  te  nus.  LitcU- 
mann  cite  plusieurs  exemples  de  quoad 
remplacé  dans  les  manuscrits  ])ar  quoi. 
Avec  quoi  d'.iilleurs  <in  l'entendrait  de 
même,  comme  M,  248  :  u  Quod  cernere 
possis.  >  Avec  uliuti ,  qui  a  le  même  sens 
que  uti,  on  peut  entendre  le  régime  a  l'ac- 
cusatif. Kuddimann,  t.  Il,  p.  Ii)6,  en'offre 
plusieurs  exemples  empruntés  ii  Plaute. 

t03;t.  lnur<;ct.  Verbe  qui  outre  cet  en- 
droit ne  se  trouve  que  dans  un  ji.issagc 
contesté  «l'Apulée.  —  Infestus.  I.cs  ma- 
nuscrits ont  inj'rssus,  corrigé  par  Marullus 
en  in/'cstus ,  par  Avaiitius  en  injensus. 
Mais  le  premier  de  ces  roots  se  trouve 
dans  Luerère,  qui  n'a  pas  employé  le  se- 
cond. 

|o;H.  Scymni,  transcription  du  grec 
(7y.*j|J.vOt,  c'est-a-dire  catuli  leonum. 

(038.  l'ix,  etiani.  Le  Quiitlratus  a  vix 
liant  cum  tunt^  dont  .Marullus  a  fait  vix 
etiam.  X'Oldonf^iit  et  les  anciennes  édi- 
Imns   ont    vix  jain. 
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Alituum  porro  geniis  alis  omne  videmus 
Fidere  et  a  pinnis  tremiikim  pelere  auxiliatum. 
Proinde  putare  aliquem  tum  nomina  distribuisse 
Rébus,  et  inde  homines  didicisse  vocabula  prima, 
Desiperest  ;  nam  cur  hic  posset  ciincta  notare 
Vocibus  et  varies  sonitus  emittere  linguae, 
Teinpore  eodem  alii  faeere  id  non  quisse  putentur? 
Prœterea  si  non  alii  quoque  vocibus  usi 
Inter  se  fuerant,  unde  iiisita  notities  est 
Utilitatis,  et  unde  data  est  huic  prima  potestas, 
Quid  vellet,  facere  ut  scirent  animoque  vidèrent? 
Cogère  item  pluris  unus  victosque  domare 
Non  poterat,  rerum  ut  perdiscere  nomina  vellent. 
Nec  ratione  docere  ulla  suadereque  surdis, 
Quid  sit  opus  facto,  facilest  :  neque  enim  paterentur, 
Nec  ratione  ulla  sibi  ferrent  amplius  auris 
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^037.  Alltuuin  l'orro.  Les  manuscrits  ont 
alituuin  i>roforro  geiius  <dls  omne  vide- 
?>iiis.  Nonius  cite  ainsi  ce  vers  :  lu/11  porro 
geniis  omne  videmus.  Marullus  a  rétalili 
alituum  porro.  Alituum,  forme  archaïque 
du  génitif  qui,  après  Lucrèce  ,  a  passé 
dans  la  poésie  épique.  Virgile  en  offre  un 
exemple,  jEn.  VIII,  28.  Cf.  Boutervvck, 
Quicst.  Lucret,  p.  32. 

1038.  Auxiliatum.  Ce  mot  n'offre  pas 
d'antre  exemple  dans  la  langue  latine.  Cf. 
Bouterwek,  QucPSt.  Lucret,  p.  37. 

^039.  Putare  aliquem.  Allusion  à  l'o- 
pinion de  PvtIiagore,et  à  celle  ((uc  Platon 
a  exprimée  dans  le   Cratjle. 

\0i\.  Desipere  est.Ci.  v.  105. 

H 04 4.  Si....  non  J'uerant.  Lucrèce  ad- 
met, pour  un  moment,  la  supposition  (\c 
ceux  qu'il  réfute.  Il  la  confirme  comme 
vraie,  pour  en  faire  voir  l'al)sur<lité.  Si  a 
donc  le  sens  de  puisque  et  exprime  une 
condition  certaine,  ou  <lu  moins  considérée 
comme  certaine;  de  là  l'i'mploi  de  l'indi- 
catif. 

H045.  Unde  insita  notities  est.  Cf.  v. 
•182  :  «  Notities  liominum  <lis  unde  est 
insita  primum  quid  vellent  facere  nt  sci- 
rent animoque  vidèrent.  >>  Notities  répond 
à  l'expression  d'Kpicure  Trpô>,Yj'j/K;. 


1046.  Utilitatis.  Les  manuscrits  ont  ici 
utilitas  et,  et  au  vers  suivant  :  facere  ut 
sciret  animoque  videret.  Marullus  a  rétabli 
utilitatis.  Avantius,  scirent  animoque  vi- 
ilerent.  Laclunann  admet  ceîfe  dernière 
correction,  à  la(juelle  Bernays  s'est  rangé. 
Munro  laisse  dans  le  texte  sciret  et  videret 
an  sing.  Sciret  aurait  la  dernière  longue 
comme  J'ulget^  II,  27.  Mais  je  doute  fort 
que  Lucrèce  se  soit  jamais  permis  cette 
licence.  Cf.  Lucien  Miiller,  de  Re  metrica, 
p.  328. 

1050.  Surtlis.  Les  manuscrits  ont  ici 
surdis,  et  au  vers  suivant  ■.facile  si  neque 
enim  paterentur.  Marullus  voulait  lire  fa- 
ciles neque  paterentur,  leçon  qui  a  été 
admise  j)ar  Creecli  et  reproduite  dans  Le- 
maire.  Mais,  si  l'on  fait  rapporter  la  pro- 
])ositi()n  nec  ratione  docere,  etc.,  à  non 
poterat,  il  faut  quid.  esset  opus  ficto.  De 
])liis  les  anciens  poètes  avant  Catulle  em- 
])loyaient  souvent  neque  sans  qu'il  y  ertt 
auparavant  un  autre  membre  de  phrase 
négatif;  Lai'hmann  a  donc  admis  facile 
est,  et  il  a  été  suivi  en  cela  par  Bernays  cl 
Munro. 

)().M.  Quid  sit  opus  facto.  Le  partici])e 
passé  joue  ici  le  r6lc  d'un  ablatif  de  l'infi- 
nitif. 


LIBER   QUINT  US. 

Vocis  inauditos  sonitus  oblundere  fi-uslra. 

Poslreiiio  (jLiId  in  hac  iiiii'abile  lantoporesl  i-e, 

Si  genus  humaiium,  oui  vox  et  lingiia  vigcret, 

Pro  vario  sensu  varia  res  voce  nolaret, 

Cum  pcciides  nuilae,  ciim  deiiique  sœcla  feraruin 

Dissiniilis  soleant  voces  vai'iasque  ciere, 

Cum  melus  aut  dolor  est  et  cuin  jain  gaudia  gliscuiit? 

Quippe  etenini  licet  id  rébus  cognoscere  apertis. 

Iiiritata  canuni  cinii  priinuin  magna  Molossum 

Mollia  ricta  fremunt  duros  nudanlia  dentés, 

Longe  abo  soniiu  rabie  resti'icla  minantur, 

Et  cum  jam  latrant  et  vocibus  omnia  complent  : 

Et  catulos  blande  cum  bngua  lambere  temptant 

Aut  ubi  eos  jaclant  pedil)iis  morsuque  petentcs 
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1053.  Obtundere.  Les  miinuscrits  ont 
subtuiiilt'ic, mi(\Vie\  le  correcteur  de  VOhtou- 
gus  a  substitue  obtundere.  Le  sujet  de 
obtun.leie,  dans  cette  phrase  auipliibold- 
gique,  est  sonitus. 

1055.  Cui  vox  et  lingua  vigeret.  Cl. 
Tite-Live,  XXXIX,  40,  7  :  «  Nec  is  tau- 
tum  cujus  lingua  vivo  eu  viguerit.  » 

l(>56.  l'aiia  res  voce  notaret.  Les  ma- 
nuscrits out  varias  res  que  défendent  VVa- 
kelield  et  Forbigcr.  Bentley  a  rétabli  varia, 
admis  ]iar  Lacliinann,  Bcrnays  et  Munru. 

1059.  Gaulia  gliscunt.  Cl.  HI,  47i)  : 
«  Jui'gia  gliscunt.  »  Pacuvius,  2i)i  :  «  Gau- 
dia glisruut.    » 

<O0U.  Luet  i<l  relius  eognoseere  apertis. 
Les  manuscrits  principaux  ont  licet  in 
rcius.  Lambin  en  avait  fait  iil  licet  e  re- 
lus. Cifanius,  sur  l'autorité  de  (pielques 
m.iDuscrits,  a  rétabli  id,  acci-plé  par  Lacli- 
manu,  et,  après  lui,  par  Berna  v  s  et 
Munro.  —  /lebus  a/iertisj  au  moyen  des 
choses  qui  sont  à  notre  portée,  c'est-à- 
dire  par  l'expérience  des  choses  usuelles. 
—  Quippf  etenini.  Liicrtcc  aime  a  réunir 
ces  deux  conjonctions. 

lOCI.  fnritatit  canuni  cum  priniuni  ma- 
gna Mnlossnni  Mollia  rieta  Jicniunt.  Les 
manuscrits  ont  cum  primum  magna  Mo- 
lossum et  prémuni.  Nonius  éciit  tremunt. 
Marullus  a  réla|jliyVrmu/</.  Lachmunn,  et, 
après   lui,  Bcru.i)Sont  admis  inimane,  au 


lieu  de  magna,  sans  motif  suffisant, 
comme  le  dit  Munro.  —  Sans  doute  Vir- 
gile, /En,  XU,  535,  a  dit  immane  J're- 
mentiy  mais  on  trouve  aussi  acerba  frc- 
menSj  et  ou  peut  aussi  faire  rapporter  le 
)>luriel  neutre  magna  a  fremunt.  —  Cf. 
Martha^  le  Poème  de  Lucrèce    p.  30i. 

\0(i1.  Duros  Hudantia  dentés.  Cf. 
Plante,  Captifs,  485  :  «  Ne  canem  quidem 
inritatam  voluit  ([uisquam  imitarier.  sal- 
tem  si  non  adridereut,  dentés  ut  reslrin- 
gerent.  »  —  liicta.  Lucrèce,  VI,  1<93, 
offre  un  autre  excni]>le  de  rictum,  ricti. 

<  0(J3.  .-llio  sonitu. . .  restricta  minantur. 
Les  manuscrits  ont  longe  alia  sonitu  rabie 
stricta  minatur.  Les  manuscrits  italiens  et 
Maiullus  ont  rétabli  alio.  Ils  ont  écrit 
districta  et  minantur.  Mais  en  se  rappor- 
tant au  passage  de  Piaule  cité  ci-dessus, 
Lachmanu  a   restitué   restricta. 

UiG4.  Et  cum.  On  doit  signaler  la  ré- 
pétition de  et  cum  eu  léte  des  vers  lOU'.), 
1075,  lOHO. 

1065.  Et  catulos.  Les  manuscrits  ont 
at  ;  mais  il  y  a  ici  éuumération,  et  non  ])as 
opposition  entre  les  divers  termes  d'une 
dc9cri[>tiou. 

IO(iO.  .lut  ubi  eos  jactant  pe.libus 
morsu'jue  pelentes.  Les  manuscrits  ont 
laetant  et  polentes.  Les  manuscrits  italiens 
ont  petentcs  <]ui  est  indispensable.  Ceux 
qui  conscr\ent  lariant  en  fout  le  fréquen- 
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Suspensis  teneros  imitantur  dentibus  haiistus, 
Longe  alio  pacto  gannitu  vocis  adulant, 
Et  cum  deserti  baubantur  in  œdibus,   aut  cum 
Plorantes  fugiunt  suinmisso  coi'pore  plagas. 
Denique  non  hinnitus  item  differre  videtur, 
Inter  equas  ubi  equus  florenti  aetate  juvencus 
Pinnigeri  ssevit  calcaribus  ictus  amoris^ 
Et  fremitum  patulis  ubi  naribus  edit  ad  arma, 
Et  cum  sic  alias  concussis  artibus  hinnit? 
Postremo  genus  alituum  variseque  volucres, 
Accipitres  atque  ossifragœ  mergique  marinis 
Fluctibus  in  salso  victum  vitamque  petentes, 
Longe  alias  alio  jaciunt  in  tempore  voces, 
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tatif  de  htcere.  Mais,  dès  1515,  Naugerius 
avait  admis y(/6'/«ra/,  accepté  par  les  meil- 
leurs éditeurs. 

1067.  Imitantur.  \JOhlongus  offre  imi- 
tatttur ;  le  Quadratus  donne  austus.  Laeli- 
mann  et  Bernays  remplacent  imitantur 
par  minitaïUur,  Avec  Munro  je  conserve 
imitantur,  en  prenant  teneros  dans  un  sens 
proleplique  :   ita  ut  teneri  sint. 

1068.  Gannitu.  UOblongus  donne  can- 
nilu,  Gannitus,  c'est  le  grognement  d'un 
chien  qui  flatte. 

1069.  Buahantur.  Les  manuscrits  ont 
desertiJius  auhitntur .  Noniiis  donne  et 
explique  huuhantur.  Ce  mot  ne  se  trouve 
qu'en  cet  endroit  de  tous  les  auteurs  la- 
tins. 

1070.  l'inrantcs.  Les  manuscrits  ont 
Jlorantis.  L'un  des  correcteurs  de  VOhlon- 
gus  a  rétabli  jdorantis.  Ce  participe  est  au 
nominatif  pluriel.  Dans  les  manuscrits  il  y 
a  quelquefois  confusion  entre  les  termi- 
naisons es  et  is  pour  ce  cas.  Mais  Biiclieler 
constate,  Grunlriss  (1er  Lateiii.  Dcclin, 
p.  15,  qu'un  très  petit  nombre  seulement 
d'inscriptions  antiques  ont  is  ou  eis.  Il 
faut  rétablir  plorantes. 

1072.  Equus  juvencus.  Lucrèce  dit  ici 
equus  juvencus j  comme  Horace  a  dit  ya- 
veiicus  en  parlant  des  jeunes  gens,  Odes, 
11,  8,  21  :  «  Te  suis  matres  metuunt 
juvencis.  » 

1073.  Pinnigeri.  Yiryilc  a  dit  aligi'runi 
amorcni,   yEn,   I,  693.  —  Sxvit.  Virgile 


emploie    de  la   même   manière   et  dans  le 
même  sea^J'urere,    G.   IIl,  100. 

1074.  Patulis  ubi  naribus  edit.  Les 
manuscrits  ont  ici  et  fremitum  patulis 
sub  naribus  edit  ad  arma.  Plusieurs  édi- 
teurs conservent  cette  leçon  et  entendent 
ad  arma,  jxiur  a<l  venercin,  comme  dans 
Virgile.  Jùi.  XI,  736  ;  «  nocturna  bella,  » 
et  G.  III,  98  :  «  Si  quando  ad  prœlia 
venluin  est.  »  Je  ne  suis  point  de  cet  avis. 
Lacliinann  croit  qu'il  faut  voir  trois  sortes 
de  hennissements  indiqués  dans  trois 
membres  de  phrase,  qui  chacun  ont  une 
conjonction  qui  les  distingue;  il  remplace 
donc  sub  par  ubi.  Munro  se  prête  à 
cette  correction,  mais  surtout  à  cause  de 
rimitation  évidente  de  Virgile  qui  a  pu 
entraîner  les  copistes,  G.  III,  85  :  «  Col- 
lectumque  fremens  volvit  sub  naribus 
iguem.  »  La  transformation  de  ubi  en  suh 
a  d'ailleurs  un  autre  exemple  dans  les  ma- 
nuscrits, III,  798. 

1075.  Alias.  C'est-à-dire  alio  tempore. 
Artibus,  pour  artubus,  est  l'orthographe 
des  manuscrits  de  Leyde,  et  elle  a  été  ad- 
mise par  Lachmann. 

I07(>.    Gcnus  alituum.  Cf.  v.  79S. 
1077.   OssiJ'ragx.  Il   s'agit  de  l'orfraie, 
espèce    d'aigle,     selon   Pline,    //.   N.    X, 

1079.  In  salso.  L'adjectif  Ar//i«.f  est  pris 
au  neutre,  comme  siccus  dans  in  sicco. 
D'ailleurs  il  n'y  a  pas  d'autre  exemple  de 
in  salso. 


LIBER  QUIiNTUS. 

Et  ciiin  de  victu  corlant  priTcl£P(|uo  répugnant: 
El  parliiii  mutant  euni  tenipestatibus  una 
Raucisonos  cantus,  cornicuni  ut  sax*Ia  veliista 
Corvoi-iiinque  gceges  ubi  a({uani  dieuntui"  et  inihri: 
Foscere  et  intercluin  ventes  auiascpie  vocare. 
Ergo  si  varll  sensus  aninialia  cogunt, 
milita  tanien  cujn  sint,  varias  emittere  voces, 
Quanto  niortalis  niagis  a^quunist   tuni  potuisse 
Dissiinilis  alia  atque  alia  res  voce  notare  ! 

Il  lllud  in  his  rébus  tacitus  ne  forte  requiras, 
Eulnien  detulit  in  terrani  niortalibus  igneiii 
Primitus,  inde  oninis  ilanimaruin  didilur  ardor  : 
Multa  videmus  enim  ca'lestibus  inlila  flaniniis 
Fulgere,  cum  cicli  donavit  plaga  vapore. 
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<OH(i.  Cum.,.  prx<Ueque  répugnant,  he^ 
manuscrits  ont  cum  ou  quo  in,  et  [>r;e- 
diilaque.  On  a  corrigé  ce  dernier  mot  en 
pneda.  Laclimaun  reprend  l'excellente 
leçon  d'Avantius,  pript/.r^  qui  rappelle  la 
lutte  de  l'oLseau  avec  la  proie  qui  se  dé- 
fend, celle  de  l'aigle  et  du  serpent,  par 
exemple. 

lOHI.  Mutant...  raucisonos  cantus.  On 
peut  comparer  à  ce  développement  Vir- 
gile, G.  I,  3sK  et  suiv.,  et  410  et  suiv. 

<0«'2.  Cornicum  ut  s:i:cta.  Les  manu- 
scrits ont  cnrnicum  et  ssicla.  Marullus 
supprimait  et,-  Naiigertus  a  remplacé  ce 
mot  par  ut. 

loMti.  Mnlii  tiinicn  cum  sint.  Les  ma- 
nuscrits de  L<-)de  <int  multa,-  les  m.mu- 
scrits  italiens  et  Marullus  muta.  Cf.  v.  (057, 
pecudes  mut^, 

lOKH.  Alia  res.  Les  manuscrits  de 
Leyile  ont  alia  rc.  Les  manuscrits  ita- 
liens res. 

lOK!).  Illu'l...  ne  rc//uir<is.  Laclimann 
croit  ici  avec  juste  r:iison  à  une  addition 
faite  après  coup  et  qui  n'a  pas  été  fondue 
par  le  poète  dans  son  (cuvre.  Dans  le 
préamliule,  011  il  divise  le«  sujets  divers 
dont  le  livre  dxit  trailer,  Lucrèce  place, 
V.  73,  la  crainte  des  dieux  et  la  naissance 
de  la  rrligiiin  après  l'invention  du  j.iu- 
gage.  Ici,  au  contraire,  il  est  fjuestion  du 
feu    et   de    sa    découverte,     matières    qui 


trouveraient  plutôt  leur  place  avant  l'in- 
vention du  langage.  Puis  le  poète  traite 
des  rois,  des  gouvernements,  jusqu'au  vers 
115«.  Il  s'occupe  ensuite  de  la  religion, 
de  l'invention  des  métaux,  de  la  guerre, 
de  l'agriculture.  Enfin  dans  les  dernières 
parties  du  livre,  il  y  a  des  fragments  sur 
la  construction  des  tours,  le  ]>arlage  des 
champs,  qui  font  double  emploi  avec  ce 
qui  précède.  Il  y  a  dans  toute  la  composi- 
tion un  désordre  qui  montre  que  la  der- 
nière main  n'a  pas  été  mise  a  l'cBuvre. 
Tout  le  passage  qui  va  de  lOSi»  à  1376, 
quoique  renfermant  de  grandes  Ijrautés, 
n'est  évidemment  ramené  ni  à  sa  place,  ni 
à  ses  proportions  régulières.  —  Tacitus, 
en  toi-même.  Cf.  Horace, /y/Vrfj,  I.  4,  4  : 
«  Tucitum  silvas  inter  reptare  saluhres.  > 
Juvénal,  XI,  tH~  :  u  Tacito  bilem  tilti 
contraliat  uxor.  >• 

lO'.tt.  Diditur.  (le  présent  montre  que 
les  conséquences  de  l'action  durent  enrure, 
comme  le  dit  Lemairc  :  Inde  accensa  est 
ornais  ista  qux  per  lotum  orhem  distri- 
biiitur  flamnia.  Diditur  est  la  leçon  de 
V()  blnufius  :  le  Quadratus  a  diditus. 

)(i'.»2.  fnlita...  \iij>ore.  Les  manuscrits 
ont  ici,  ainsi  que  Monius  :  Multa  vidr/iius 
enim  avlestihus  insita  Jlammis  Fulgere 
cum  c.-rli  donavit  plaga  vaporis.  Liicli- 
mann,  Bernays,  .Munro  écriveut  inlita^  et, 
en  effet,  imita  est  Itien  difficile  à  entendre. 
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Et  ramosa  tainen  cum  ventis  puisa  vacilla ns 
^stuat  In  rainos  incumbens  arboris  arbor, 
Exprimitur  validis  extritus  viribus  iguis 
Et  micat  inlerdum  ilammai  fervidus  ardor, 
IMutua  diuii  inter  se  raini  stii'pesque  teruntur  : 
Quorum  utrumque  dédisse  potest  inortalibus  ignem. 
Inde  cibuni  coquere  ac  flammœ  mollire  vapore 
Sol  docuit^  quoniam  mitescere  multa  videbant 
Verberibus  radiorum  atque  œstu  victa  per  agros. 
Inque  dies  niagis  lii  victuni  vitamque  pi'ioreni 
Coniniulare  novis  nionstrabant  rebu'  benigni, 
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On  l'explique  (iidin;iirenieut  par  :  con- 
spersa  scniiiiibus  Jlumniaium.  Mais  ce  ne 
peut  être  le  sens  de  insitus.  Marullus 
écrivait  inc.ta,  c'est-à-dire  percussa,  coni- 
moia.  La  correction  de  Lacliinanii  est 
bien  prcfér.ible  et  bien  plds  simple  ainsi 
que  le  sens  qu'il  admet  :  adspersa  et  cou- 
tiicta.  —  Lacbmann  remplace  de  plus  ca- 
poris  non  pas  par  vaporcs,  comme  la  leçon 
\ulgaire,  mais  par  vopore.  Nonius  a  d'ail- 
eurs  ici  vare. 

1093.  Fulgere.  Lucrèce  a  fait  ce  verbe 
des  deux  conjugaisons.  Cf.  Bouterwek, 
Quicst.  Lucret.,  p.  30.  —  C:ili  phiga... 
C'est-ii-direyit/wtvi . 

H 094.  Et  ra/nos/i  tamcn.  Les  manu- 
scrits ont  ut  ramosa.  ha  correction  est  due 
à  Marullus.  La  valeur  des  particules  et... 
tameii  n'est  pas  restrictive  ;  elle  sert  à  pas- 
ser à  une  circonstance  un  jieu  différente, 
et  sur  laquelle  1<!  poète  veut  appeler  l'at- 
tention. C'est  comme  s'il  disait  :  il  y  a 
ce  moyen  j  il  est  remarquable,  et  pour- 
tant il  n'est  pas  le  seul,  etc. 

4  095.  Aistuat...  urboiis.  Les  manu- 
scrits de  Leyde  ont  xsluiit  et  ardoris.  Les 
manuscrits  italiens  :  scsiuat  et  arboris. 
yEsliuire  se  dit  de  quelque  chose  qui  est 
agité  par  le  vent,  et  dont  le  balancement 
ressemble  à  celui  des  flots.  Muiiro  com- 
jiare  Catulle,  XXV,  \'i  :  «  Et  iiisolentcr 
œstues  vclut  minuta  magno  Deprensa  navis 
in  mari.  »  Cicéron,  Fcrrincs^  Il ,  74  : 
«  ilîstuaijat  dubitatione,  versabat  se  in 
utramquc  ]>arten]  non  solum  mente  verum 
etiam  corjjore.  » 

1097.  Et  micat.  Les  manuscrits  ont 
eniicat.    Marullus  a  rétabli  et  mi, ut. 


UI98.  Mutua.  Pluriel  neutre  dans  le 
sens  adverbial. 

1099.  Utrii/iu/ue.  Je  pense  avec  Le- 
maire  que  ce  mot  désigne  ici  la  foudre  et 
le  cboc  des  branches  les  unes  contre  les 
autres.  Wakefield  croit  que  utrumque  re- 
présente le  choc  des  branches  de  deux 
arbres  différents,  et  le  choc  des  branches 
du  même  arbre  entre  elles. 

I  I(i3.  Hi  victum.  Les  manusciits  ont 
ici  invictum.  Wakefield  en  fait  in  victum.^ 
qu'il  exj)lique  par  mutationes  importare 
in  victuin.  Forbiger  maintient  invictum, 
qu'il  entend  j)ar  fjtoç  aoto;,  victus  qui 
proprie  victus  dici  iiequeat.  Le  texte  suivi 
jiar  Lacbmann,  Bernays  et  Munro  a  été 
rétabli  parNaugerius  et  admis  par  Lambin. 

1104.  Novis  monstrabanl  rcbu^  benigni. 
Les  manuscrits  ont  rébus  et  igni.  Mais 
igni  s'applique  bien  peu  à  ce  qui  va  suivre. 
La  correction  est  de  Lachinann  ;  elle  a 
été  adoptée  par  Bernays  et  Munro.  Ceux 
qui  acceptent  rébus  cl  igni  entendent  igné 
rcbus  novis  admoto,  ou  per  ignem  ad  alias 
alinic  alia.t  res  novis  experimentis  in  dies 
admotum.  Mais  l'interprétation  est  forcée. 
D'ailleurs,  si  l'on  se  rend  compte  de  la 
suite  du  développement,  il  semble  d'une 
composition  plus  régulière  de  joindre 
les  trois  vers  I  IO;î-l  105  à  ce  qui  suit  plu- 
tôt (ju'a  ce  (pii  précède.  Le  développement 
est  complet  après  le  v.  1102,  et  il  serait 
singulier  que  le  v.  1  10(1  filt  le  j)reniier 
d'une  séiie  d'idées  aussi  importantes  que 
celles  qui  viennent  ensuite.  La  divisi(m  en 
alinéas  de  Lacbmann  est  donc  de  beaucoup 
j)réfcrable,  et  elle  entraine  il  admettre  sa 
correction  du  v.   1  lo4. 


IJREK    QIMNTUS. 

Ingenio  qui  prastahant  v[  corde  vigebant. 

Condere  cœpcrmit  iirbis  arcenujiie  locare 

Praesidium  regcs  ipsi  sibi  perfugiuinque, 

Et  pecus  atque  agros  divisere  atque  dcdere 

Pro  facie  cujusquo  et  viribus  ingcnioque  : 

Nain  faciès  inultum  valiiit  viresque  vigebani  ; 

Poslerius  tes  inventast  aurumque  repertum, 

Quod  facile  et  validis  et  pulchris  dempsit  honoreiii  : 

Divitioris  enim  sectam  plerumque  secuntiir 

Quanilubet  et  fortes  et  pulchro  corpore  creli. 

Quod  si  quis  vera  vilain  ratione  gubernet, 

Divitiœ  grandes  honiini  sunt  vivere  parce 

^quo  aninio  :  neque  enini  est  umquam  pcnuria  parvi. 

A»  claros  boniines  volueriint  se  atque  polentes. 
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1105.  Qui  crir.le  vi gelant.  C'est-à-dire 
qui  cordati  fiant.  Par  ces  mou  Lucrèce 
veut  indiquer  la  supériorité  de  Tetprit  et 
celle  du  cardctère. 

<  1 08.  Et  pecus.  Les  manuscritt  de  Lcyde 
ont  ici  :  Et  pecuJes  atque  agros  divise- 
ralque  dehere.  Les  m.inuscrits  italiens  :  et 
/lecudes  et  agros.  Mais  L^ichm.iiin  remar- 
que qu'au  v.  1291  (I2«!),  selon  l.i  numé- 
ration de  Bernajs)  le  Quatiratus  porte 
pecudes  au  lieu  de  la  lrr<»n  nécessaire 
pecus,  avec  un  signe  de  correction.  II 
réial.-lit  donc  ici  pecus.  M^iriiilus  avait 
écrit  déjà  divisere  atque  dedere. 

HO».  Pro  Jacie.  Faciès  ne  désigne  p.is 
seulement  ici  le  visage,  mais  le  corps 
tout  entier  ;  c'est  la  même  cliose  que  pul- 
chrum  corpus  du  v.   Mil. 

4  110.  yircsque  \figrhant.  Les  manuscrits 
ont  ici  viresqne  f/fc/v/«/,  que  je  crois  de- 
voir conserver  a\ec  Munro  et  les  anciens 
éditeur».  I^achmann  écrit  vignrque,  croyant 
que  viffrhant  a  pris  place  sous  la  main  du 
copisie  a  cause  du  vers  (lor.,  et  comiia- 
rant  O'ide,  Mèium.  III,  ti»2  :  <■  Nec  vigor 
et  vires  et  qu.'c  mudo  viiia  placrl>ant.   >> 

H\{.  lies,  la  rirlicsse,  1rs  liirns  de  la 
fortune. 

IH2.  Quai  facile  et  validis,  etc.  Cf. 
Horace,  Satires,  II,  3,  01  :  «  Omnis  cniin 
rrs,  Vjrtus,  famj,  derus  ditin.i  liumaua- 
que  pulchris  Divitiis  parrnl.  « 

LL'CRKCK. 


Hi:}.  Divitioris.  La  forme  ditinr  est 
plus  usitée.  Divitior  se  trouve  d'ailleurs 
encore  dans  plusieurs  passages  de  Cicéron 
et  d.ins  Tércnce,  Plwnnion,  I,  <,  (8  : 
1  Qui  minus  liabent  ut  semper  aliquid 
addant  divitiorilius.  » 

I  I  1 1.  Creli.  Les  manuscrits  italiens  ont 
certi.  Sur  la  formation  du  participe  crelus 
voyez  V,  G  et  61,  et  .£«.,  Il,  7t,  la  noté 
de  mon  édition  de  Virgile. 

lIKi.  Diviti.c  grandes.  Cf.  Cicéron, 
Paradoxes,  VI,  :i  :  .  Non  essê  cupidum, 
pecunia  est;  non  esse  emacem,  vectigal  est: 
contentuni  vero  suis  rébus  esse,  maxim;B 
sunt  certissim.Teque  di\iti.Y.  x  Ce  que  dit 
ici  Lucrèce  est  emprunté  à  la  doctrine 
liien  constatée  d'Épicure.  Cf.  Cicéron 
Tusrulanes,  III,  20  :  .  Negat  Epicurus 
jucunde  posse  vivi,  nisi  cum  virtute  viva- 
tur  :  negat  ullam  in  sapienlem  vim  esse 
fortun;p,  teniiem  victum  antefert  copioso.  n 
Dioyéne  Laerce,  X,  I,  3),  Hi  :  .  'Q 
T/,;    çjTcio;   7:).o0to;   y.ai   JiptTTat,   xai 

E-JTrof.'.TTO;  tITtV  ô   01  f,ov    X£V(T)V    ôo5ô)V, 

ei;  aTîEipov  ÈxirÎTîTct.  •  —  Voycr.  la  tra- 
duction de  ce  rnorriMu  et  le  jugement 
que  M.  Patin  en  porte,  Élu  /es  sur  la  poésie 
latine,  t.  I,  p.  «3.  —  Voyez,  aussi  Martlia, 
le  Poème  de  Lucrèce,  p.  (H.'»  et  suiv. 

HIH.  At  claros  homines  voluerunt  se. 
Cf.  Cicéron,  de  O/Jiciis,  II,  78  :  «  Qui 
vero  se  populures  voluut.   » 
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Ut  fundamento  stabili  fortuiia  manerel 

Et  placidam  possent  opulenti  degere  vitam, 

N^equiquam,  quoniam  ad  summum  succedere  honorem 

Certantes  iter  infestum  fecere  viai, 

Et  lamen  e  summo,  quasi  fulmen^  deicit  ictos 

Invidia  intcrdum  coiitemptim  in  Tartara  tœtra  j 

Ut  satius  mullo  jam  sit  parère  quietum 

Quam  regere  imperio  res  velle  et  régna  tenere. 

Proinde  sine  in  cassum  dcfessi  sanguine  sudent, 

Angustum  per  iter  luctantes  ambitionis  ; 

Quandoquidem  sapiunt  alieno  ex  ore  petuntque 

Res  ex  auditis  potius  quam  sensibus  ipsis, 

Nec  magis  id  nunc  est  neque  erit  mox  quam  fuit  an  le, 
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4  IIS).  Fiiiiilu/iW/ito  stabili.  Les  loaiiii- 
scrits  de  Leyde  out  stabuli.  Le  correcteur 
de  VOùlungKs  donne  stabiiis. 

\  \  20.  Oj'ulcnti.  Cf.  Salluste,  Juguil/ia, 
i  :  «  Sed  dux  iinj>er.itor  vit»  mortidium 
anioius  est;  qui  ubi  ud  gluriam  virtutis 
via  grussatur,  abunde  ])olleDS  putensque 
et  clarus  est,  neque  fortuuae  eget.  »  11 
est  assez  curieux  de  retrouver  ici  dans  le 
poète  et  daus  l'Iiistorien  à  peu  près  les 
mêmes  idées,  et  presque  les  mêmes  ex- 
pressions. 

^^2^.  i\'cfjiiifjun/n.  Telle  est  la  >érital)ie 
ortliograplie  de  ce  mot,  fondée  à  la  fois 
sur  l'observation  des  monuments  diploma- 
tiques et  sur  les  règles  de  l'étymologie. 
Cf.  Kitsciil ,  Frolegg,  ad  Trinuinmuin^ 
p.  cv;  Wagner^  Orthogr.  f^ergil.,  p.  45'J; 
Ribbeck,  Prolegg,  ad  Fiigil.,  p.  436. 
Nequiijudin  est  un  a(lveri)e  formé  de  la 
négation  et  de  i'abiatif  ijuitiHaiu^  de  tout 
genre,  dérivé  de  <ju:sijuaiii. 

1122.  Ccrlanlcs  ilcr  inj'cslum  feccvc 
viai.  Les  manuscrits  de  Leyde  ont  tcrtan- 
tesque  inler,-  les  italiens,  iter,..  viai.  Ma- 
ruUus  a  supprimé  que.  —  Ilir  fiai.  l'éri- 
|)lirase  dont  Lucrèce  a  usé  plus  d'une  fois; 
cf.  eutri'  autres,  11,  026.  —  Infestum  fc- 
cevc .  Ils  ont  cJierciié  à  se  nuiic  les  uns  aux 
autres. 

\\ï\.  In  Tarlara  tir;tia.  hes  manuscrits 
de  Leyde  ont  in  Tarturc  thetra.  Le  cor- 
recteur de  VOblongus  rétablit  t:r^tl•a.  — 
C'.inie/nplinij  c'est-à-dire  cum  contcmplii, 


en  les  accablant  de  mépris  et  d'outrages. 
—  In  Turtara  tetia.  Avec  Leiiiaire,  j'en- 
tends par  ces  mots  une  mort  cruelle.  D'au- 
tres croient  qu'il  s'agit  d'une  condition 
basse  et  humiliante.  Lucrèce  a  dit,  II 
42  :  «  Tartara  leti.  »  Ailleurs,  III,  90 4,  il 
explique  le  Tartare  par  une  allégorie  ; 
mais  il  n'en  reste  pas  moins  que  cette 
expression  pour  lui  personnifie  la  cessation 
de  l'existence  visible  et  personnelle.  Munio 
place  après  ce  vers  ceux  qui  portent  les 
chiffres  •1)32,  W.Vi.  Cette  transposition 
me  semble  nécessaire.  Lachmauu  d'ailleurs, 
eu  les  répétant  à  la  lin  de  l'alinéa,  les  dé- 
plaçait déjà  ;  dans  les  manuscrits,  ils  se 
trouvent  avant  celui  qui  commence  par 
<jiutndo<iuidein. 

Wm.  lies.  C^cst-a-iïiie  res jiublicas. — 
liegeie  i//ijjciio.  Expression  empruntée  par 
Virgile,  /t'n.  "VI,  852. 

^  127.  Pioinde  sine.  VOblongus  donne  : 
proinde  si  Je  incassum  dejessis  ^  puis  de- 
Jessi.  Le  Quadratus  :  Proinde  fidei  in- 
cassum. Les  italiens  et  Marullus  ont  sine. 
In  cassant,  pour  des  choses  vaines,  comme 
in  vanum.  —  Sanguine  sudent^  qu'ils 
suent  une  sueur  de  sang,  qu'ils  se  peinent 
et  se  fatiguent  jusqu'à  ce  que  leur  sueur 
soit   sanglante. 

tl29.  Saj'iuiit  ex  alieno  ore.  Leur  sa- 
gesse vient  de  la  bouche  d'un  autie;  c'est- 
à-dire,  ils  ne  savent  pas  apprécier  les 
chose»  par  elles-mêmes;  ils  en  jugent  par 
ce  qu'ils  entendent  dire. 


LIBER   QUINTUS. 
Invidiaquouiaiii,  ceii  lulmine,  suinnia  vaporanl 
Plermnque  et  quai  simt  aliis  inagis  édita  cumque. 

Ergo  regilnis  occisis  suhversa  jacebat 
Pristina  nuijestas  solioruni  et  sceptra  supcrba, 
lit  capitis  siunini  praclaruni  insigne  truentuni 
Siib  pedibus  vulgi  magnum  lugebat  honorem  : 
Nam  cupide  conculcalur  niinis  ante  melutum. 
Iles  itaque  ad  summam  ficceni  turJnisque  redibal, 
Iinprrium  sibi  cuin  ac  summalum  quisque  petebal 
Inde  inagislratum  partim  docuere  creare, 
Juia<|ue  constiluere,  ut  vellent  legibus  uli. 
Nam  genus  humanum,  defessum  vi  colère  a^vonij 
Ex  inimiciliis  languebat  ;  quo  magis  i|)sum 
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l|:l-J.  fa/'orant.  Ce  mot  ;i  ici  un  sens 
S|iéci.il  comme  flagrare.  Munro  cite, 
ciiniinr  point  de  com|)ardi:'>on,  un  passage 
de  Titi-Live.  XXIV,  2C,  3  :  «  Ne  se  iii- 
noxiam  insidia  Hierooymi  conflaj^rare  si- 
iieii-nl.  »  Pour  sumina,  cf.  0\idc,  R,- 
mèiles  de  Ctimour.  3G9  :  u  Summa  petit 
livor...  Suuiiua  pelunt  dextra  fulmina 
ini>isa  Jo\is.   » 

H3U.  Aliis.  Les  manuM:rits  ont  altis. 
iliis  est  la  correction  de  Lambin,  admise 
par  Ladiinann,  Bernais  et  Munro. 

H3i.  Regibus  occisis.  Cf.  Martlia,  le 
Poème  lie  Lucrèce,   p.  307. 

H3(;.  l'ijecliirum  insigne,  le  diadème. 
Cf.  Tiie-Live,  XLV.  <  9,  (o  .-  u  >omen 
regium  et  pi^cipuum  capilis  Insigne  gé- 
rât; »  XXIV,  21,  7  :  a  Cum  cruentam 
regidui  vesleni  atijue  iosigne  capitis  oslen- 
t.ir.-nt;  »  XXVII,  31,  4  :  .  Popularitcr 
dcmpto  c.ipitis  insigni.   » 

H3S.  Mctutum.  i'riscien  ne  semble  pas 
sVirc  soiMeuii  de  cet  exemple,  p.  ss3  P, 
lorMju'il  dit  n'avoir  jamais  trouvé  d'exem- 
ple de  ce  mot.  Voyez  aussi  Struve,  (Jeùer 
Jie  lai.  Déclin,  uml  Conjug,  p.  aeo. 

H39.  Rrs  itii'iue...  redit/ut.  Les  manu- 
scrits de  Lejde  ont  lurfue  et  reciJul.  Le» 
manuscrits  italiens  corrigent  en  itaaue  et 
redilat.  L'expression  de  rts  re.lit  n'est 
pas  rare  en  l.itin,  iifais  dans  un  s<-ds  un 
peu  difrérenl.  Cf.  Ciccron,  de  lîaruip. 
retf/onsts,  54  :  •  Ne  in  uniut  im|>eriiiin 
res  rccidat  admuucmur.  »    |<i   il    Ijut  en- 


tendre res  par  sumina  i/iipcrii.  Cf.  César, 
Gueire  civile,  III,  18,  2  :  a  E„  mortuo  ad 
ucmini-m  unum  summa  imperii  rediit.   . 

(lin.  Summalum.  Mot  sans  autre 
exemple  dans  la  langue  latine.  Cf.  B<iu- 
tcrwek,  O.  Lucret.  p.  3s.  Voldongus  a 
cum  hue  et  pour  première  leçon  palehat, 
corrigé  d'ailleurs  en  petcbat.  Le  Qundra- 
tus  offre  im/jerium  si  cum, 

114  1.  Partim.  C'est-à-dire  nonnulli, 
aliijui.  Les  manuscrits  de  Li-vde  ont 
docuere  recreare.  Le  correcteur  de  VOblon- 
gus  a  effacé  re. 

Hi-2.  Jura...  legibus.  Cf.  Virgile, 
j£n.  I,  507  :  «  Jura  dabat  legesque  vi- 
ris.  »  Jura,  les  principes  d'équité  qui 
doivent  servir  a  déterminer  les  jugements 
dans  les  cntestalious  entre  particuliers  • 
leges,  Its  prescriptions  légales  (|ui  règlent 
la  vif  publique  et  privée.  Les  anciens 
aiment  à  rapprocher  ces  deux  mots.  Cf. 
V.  H4."j.  Horace  a  dit  aussi  :  u  Qui  con- 
sulta patruui,  qui  leges  juraipie  seivat,  .> 
et  JiMcnal,  II,  72  :  u  Te  Itges  ac  jura 
ferenlem.  » 

H  43.  yi  colère  xvum.  Le  Quadratus  a 
vigere;  le  correcteur  de  VOblongus  :  yia- 
cere;  les  manuscrits  italiens  :  vi  colen 
rvum.  f^i  mlere  a-vum,  c'est  inler  vint  et 
odia  viveie.  Plautc  et  'lërence  ont  plu* 
d'une  fois  employé  vitam  cuUrt  pour 
vivere. 

(IH.  tfua  mugis.  C  cst-ii-dirc  ijua- 
inojilcr  luutu  magis. 
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Sponte  sua  cccidit  siib  leges  artaque  jura. 
Acrius  ex  ira  quocl  enim  se  quisque  parabat 
Ulcisci  quam  nunc  concessumst  legibus  œquis, 
Hanc  ob  rem  est  hommes  pertœsum  vi  colère  sevoin. 
Inde  metus  maculât  pœnarum  prœmia  vitœ. 
Circumrelit  eiiim  vis  atque  injuria  quemque, 
Atque  unde  exoi-last,  ad  eum  plerumque  reverlit, 
Nec  facilest  placldam  ac  pacalam  degere  vitam 
Qui  violât  factis  communia  fœdera  pacis. 
Etsi  fallit  enim  divom  genus  humanumquo, 
Perpeluo  tamen  id  fore  clam  diffîdere  débet  ; 
Quippe  ubi  se  muiti  per  somnia  s.nepe  loquentes 
Aut  morbo  délirantes  protraxe  ferantur 
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i\ib.  Certaque  jura.  Les  mss.  ont  lura. 
Le  Quadratus  doune  lusa,  le  correcteur 
lie  VOhlongus  :  Jura.  —  Arta  jura. 
C'est-à-dire y«rrt  qua:  omîtes  arte  in  oj'ji- 
cio  retineni. 

1148.  f^i  colère  aevum.  Les  manuscrits 
ont  colore,  corrigé  en  colère  dans  VOblon- 
gus. 

IHO.  Inde.  C'tst-à-dire  ex  legibus^ 
postquani  conditx  sunl  leges.  —  JMaculiit, 
souille,  gâte,  corrompt.  —  Prxrnia  vitx^ 
les  joies  de  la  \ie,  la  douceur  de  vivre. 
Cf.  Virgile,  jEn.  IV,  33  :  «  Veneris 
prxrnia.  » 

<I50.  Circumretlt...  vis  alque  injuria. 
Les  manuscrits  ont  jus  alque  injuriant 
quemque.  Le  Quailralus  :  circunirecit.  Le 
correcteur  de  VOblongus  :  injuria.  Les 
manuscrits  italiens  :  vis.  —  Le  sens  est 
celui-ci  :  L'auteur  d'un  acte  de  violence, 
d'une  injustice,  devient  à  son  tour  victime 
de  son  crime.  Les  conséquences  de  son 
crime,  la  punilion  infligée  j)ar  les  lois, 
l'enveloppent  comme  dans  un  (iict. 

Ubi.  Divom  genus.  Cf.  M.  Patin, /Vm- 
di-s  sur  la  poésie  latine ^  t.  I,  ]i.   126. 

4155.  Id  fore  clam  dij'jldere  débet.  — 
c'est-à-dire  Numquam  con/idit  id  fore 
seniper  occultum.  —  Fore  clam.  Lucrèce 
emploie  souvent  des  adverbes  comme  pré- 
dicat d'une  proposition  dont  le  verbe  est  le 
vcrl)c  substantif.  Cf  ;  Holtze,  Sjrnl.  Lucret. 
linenm.,  p.  Hl.  C'est  une  construction 
arcliaupic.  Munro  cite  un  long  passage  de 


Diogène  Laërce,  X,  ch.  1,  sect.  31,  37, 
ibij  déjà  indiqué  par  Wakefield,  où  l'on 
voit  que  ce  fragment  est  une  traductiim 
de  la  doctrine  d'Epicure  :  'JI  àSixtx,  oO 
xaO'  lauTYjV  -xaxbv,  a)-X'  Èv  tm  "xotxà 
xr^v  U7tO'{/îav  cpôow,  si  (if,  ),r,(7£t  'jtzÏÇi 
Ttôv  xoioÛTfov  ecEfjTVjxci-iac  Y.ola.'j-zâç,  ' 
oyy.  ëcTt  x~ûv),â8pa  Tt  TïotoOvTa  wv  «ryvi- 
ÔcVTO  Ttpbç  à)./,r,),ciuç,  et;  xô  [i-q  pXaTtTetv, 
|j.T,0£  P'kâ'Kieaby.i,  uiaxeûeiv  Sxt  ).t,- 
aei,  y.5v  jAupiâxii;  etù  toO  TcapôvToç  ),av- 
Oâvï).  M£-/p'.  yàp  y.xTaarpoipriÇ  a6r)).ov 
si  v.ol\  ).r|(Tct.  Voyez  aussi  Cicéron,  de 
FinibuSj  I,  46,  50  :  «  Et  qucmadmodum 
tenieritas  et  libido  et  ignavia  seniper  ani- 
mum  excruciant  et  semper  sollicitant  tur- 
bulent.Tque  sunt  :  sic  injustitia  cujiis  in 
mente  consedit  hoc  ipso,  quod  adest, 
turbulenta  non  potest  non  fieri  :  si  vcro 
molita  quippiam  est,  quarnvis  occulte  fuc- 
rit  uuinquam  tamen  id  conlldet  fore 
semper  occultum.  Plerumque  improborum 
facta  primo  suspicio  iusequitur;  deinde 
sermo  atque  lama;  tum  accusator,  tum 
judex  :  muIti  etiam,  ut  te  consulc,  ipsi  se 
indicaverunt.  » 

4  ir>G.  Quippe  ubi  a  la  même  valeur  que 
quippe  cum^  c'est-à-dire  que  cuni  avec  le 
subjonctif.  Lucrèce  a  employé  quatre  fois 
cette  locution,  ùcux  fois  avec  l'indicatif, 
deux  fois  avec  le  subjonctif.  Cf.  llollzc, 
Synlaxis  Lucret.  linram.  p.  4  48. 

H  57.  Protraxe.  Syncope  pour  pro  Ira - 
xisse.  Lucrèce  a  admis  de  la  mcmc  manièic 


1,1  BER   OU  IN  TUS. 

Et  l't'lata  iiuihi  in  inodiiiin  et  peccala  dédisse.  || 

Nune  quœ  causa  deuin  per  magnas  niiinina  genlis 
Pervulgarit  et  ararum  coinpleverit  iirbis 
Suscipiendaque  ciirarit  solleinnia  saci'a, 
Qiur  nunc  in  inagnis  floient  saci'a  robii'  Iocis(|iie, 
Unde  ehniii  mine  est  inortalihiis  insitus  liorror, 
Qui  delubra  deuni  nova  toto  suscitât  orhi 
Terraruin  et  festis  cogit  celehrare  diebus, 
N^on  ita  diffîcilcst  rationeni  reddei'e  veibis. 
Quippe  etenini  jani  tuin  divom  nu)rlalia  s;ecla 
Egi-egias  aninio  faciès  vigilante  videbant, 
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cnnsumpte  pour  consumpsisse,  cesse  pour 
eessisse,  alslraxe  pour  abstraxisse.  Cf. 
Bouterwek,  Quteit.  Luerel.  p.  H.  D'ail- 
leurs les  exemples  de  cette  syncope  ne 
Sont  pa*  rares  en  latin.  On  peut  comparer 
lUtraxe,  qui  est  dans  Piaule;  receslis  et 
vixel,  dans  Virgile.  —  Se  prolra Itère,  c'est 
littéralement  :  se  mettre  en  lumière,  sedé- 
Diiocer.  —  Les  manuscrits  ont  \c\dilirantes. 

H  5«.  Et  celata  ntiilu.  Il  y  a  dans  les 
manuscrits  et  celata  in  meilium  et  pec- 
cata  dédisse.  MaruUus  en  a  fait  et  celatii 
diu  in  médium  peccata  dédisse.  M^iis  Licli- 
niann  olxerve  que  Lucrèce  n'élide  jamais 
la  s<-ciinde  syllabe  d'un  mot  à  quantité 
iamijique.  Il  suppose  donc  qu'un  mot  est 
l«<ml>é,  conserve  el.  et  écrit  :  et  celdtu 
niiila  in  médium  et  peccata  dédisse,  ce 
(|ui  d'ailleurs  se  rapproche  davanUige  du 
texte  des  manuscrits. 

1(59.  Per  magnas  (;entis.  L'adjectif 
est  ici  rmpliatir|ue.  Lucrèce  ne  distingue 
pas  les  grandes  nations  des  petites;  il  parle 
des  grandes  nations  rèpamlues  sur  la  terre, 
et  a  l'imagination  du  jioète  se  présente 
l'idée  de  leur  aoml>reu%e  population  et  de 
leur  puissance. 

H 60.  Ararum  lompleverit  urbis.  Cf. 
plus  haut,  ▼.   3<J. 

MAI.  Sacia.  Les  anciens  poètes,  jus- 
qu'à Térence,  alirègrnt  l.i  j»remière  syl- 
labe des  formes  obliques  de  sucer  (sauf  un 
exemple  de  Piaule,  dans  le  Hwleiu ,  \\\  vi, 
\  :  sucres  [nirci)  ;  Virgile  l'allonge  tou- 
jours. Lucrèce  adiipte  tantôt  la  première 
quantité,  tantôt  ta  seconde.  Cf.  Boulcr\«>-k. 
Qurst,   l.ucret.  p.   28. 


H  62.  In  magnis  rébus.  Dans  les 
affaires  importantes,  comme  la  paix,  a 
guerre^  les  calamités  ou  les  prospérités 
piililiqurs. 

\  <64.  Xova.  Il  y  n  dans  ce  mot  une  va- 
leur à  peu  près  égale  à  celle  du  grec  àï:  '. 
des  temples  nouveaux,  qui  se  renouvellent 
sans  cesse.  L'humanité  élève  sans  cesse  de 
nouveaux  temples. 

4  165.  Celehrare  est  pris  ici  dans  son 
sens  propre  et  primitif  :  célèbres  facere 
c'est-à-dire  crebro  adiré,  frequentare. 

H  06.  .Von  ita  difficile  est.  De  ces  mots 
dépend  toute  1^  période  conjonctive  qu  i 
Commence  à  nunc  qux  causa,  v.  (  I  59. 

t  167.  Turn  divnm  morlalia  sxcla...  fa- 
ciès videbant.  La  théorie  de  la  conception 
des  dieux  que  Lucrèce  expose  ici  est  celle 
d'P^picure.  Cf.  Sextus.  Adv.  matliem.  IX, 
25    :    'Eîtixo'jpo;  'À  ex   tôjv  xaTa  tou; 

é'vvotav   èijiTaxfva'.   OeoO.  MîyâXiov  yào 
£tôw)o)v,  3r,i\, xa'i  avOpti)7:o(xôp^ti)v  xaTi 

TO'j;     •j'nvOV;     TtpOTTtl'nTÔvTOJV     'jTtÉXaoOV 

xa'i  Tïî;  à/.r/jEÎai;  ôirâp/eiv  -civà;  TOto-j- 
TO-j;  Oeo'j;  avripwzoïiôpyO'j;. 

H68.  Anima  vigilante.  Dans  la  veille, 
tandis  que  l'imagination  travaille.  Munro 
cile  d'ailleurs  un  passage  de  Ciréron, 
de  Satura  deorum.  I,  46,  qui  expli- 
que nettement  celui  de  Lucrèce  :  «  A  na- 
tura  habcrniis  omnes  omnium  gentium 
spcciem  niillani  ali.mi  nisi  humatiani  dro- 
ruin.  Ou;e  eiiirii  alla  foini^i  occurrit  um- 
qu.im  .lUt  tigilanti  cuiquarn  aut  dor- 
mii'iiii'*  •  V.ivei  Mirllia,  le  Poème  de 
l.ncrrce,  p.    (oj . 
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Et  magis  in  somnis  mirando  corporis  aiictu. 
His  igitur  sensiim  tribiiebant  propterea  quod 
Membra  movere  videbantur  vocesque  superbas 
Mittere  pro  facie  pra^clara  et  viribiis  ampb's. 
^lernamque  dabant  vitam,  quia  semper  eorum 
Subpeditabatur  faciès  et  forma  inanebat, 
Et  tamen  omnino  quod  tantis  viribus  auctos 
Non  temere  ulla  vi  convinci  posse  putabant. 
Fortunisque  ideo  longe  prœstare  putabant, 
Quod  mortis  timor  haut  quemquam  vexaret  eorum. 
Et  simul  in  somnis  quia  multa  et  mira  videbant 
Efficere  et  nullum  capere  ipsos  inde  laborem. 
Praeterea  cœli  rationes  ordine  certo 
Et  varia  annorum  cernebant  tempora  verti, 
Nec  poterant  quibus  id  fieret  cognosrere  rausis  : 
Ergo  perfugium  sibi  habebant  omnia  divis 
Tradere  et  illorum  nutu  facere  omnia  flecti. 
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^^G9.  ]\liraiido  corporis  aiictu,  Ct.  Ju- 
■vénal,  XIII,  221  :  a  Te  videt  in  somnis; 
tua  sacra  et  major  imago  Humana  tur!)at 
pavidum.  0 

1170.  His.  C'est-à-dire,  «  Ingentilms 
corponim  simulacris  qure  sihi  animo  de- 
piogeljant.  »  —  Sensum,  le  sentiment,  la 
vie.  —  Les  manuscrits  ont  proptere  quod, 
déjà  amendé  par  les  premiers  correcteurs. 

1175.  Et  tamen.  Cf.  sur  l'emploi  de 
ces  particules,  v.  1094.  On  pourrait  tra- 
duire par  :  et  en  outre,  et  encore. 

1178,  7Vo7j  temere  ulla.  Cf.  Tite-Live, 
II,  61,  4  :  «  Patres  quoque  non  temere 
pro  nllo  acque  annisi  sunt.  »  'Non  temere 
équivaut  ici  à  non  facile.  —  Convinci  est 
ci  pour  vinci.  Lucrèce  ne  semble  pas  avoir 
présenté  d'autre  exemple  de  ce  mf)t  pris 
dans  un  tel  sens.  —  Les  manuscrits  ont 
illa  Cl  corrigé  par  Marullus. 

11"".  Fortunisijtic  prœstare.  C'est-à- 
dire yortunatissinios  cl  hcatissimos  esse. 

1178,  yexaret.  Le  subjonctif  est  ici 
appelé  par  l'idée  que  le  ])oètc  rapporte  les 
pandes  des  premiers  hommes. 

^\^^K  Nullumcapcrc  ipsos  inr/c  lahorem. 
Cf.  Tércnce,  Andricnne^  719  :  a  Ex  eo 
nunc  misera  quera  capit  laborem.  » 


1  18  1.  Prwlerea.  \  oyez  pour  ce  passage 
Martlia,  le  Poème  de  Lucrèce,  p.  94.  — 
C:ili  rationes,  c'est-à-dire  certos  sideruni 
in  ctplo  motus.  Cf.  Sextus,  Adv.  mathent. 
IX,  25  :  "Evioi  Ô£  e7t\  Tv)v  aTiapâoaxov 
■/.%'.  E'jTay.TOv  Twv  oypavîti)v  xîv/;<7iv  na- 
payivôiJ.Evoî  çacrt  xv'  ap'/ï-jV  xxt;  t(ov 
Oemv     £7r(voi'ai;    aiih    -aÛTr,;    yiyovlvat 

TCpwTOV. 

1182.  Et  varia  annorum.  Les  manu- 
scrits de  Leyde  ont  varias.  Les  italiens  et 
Marullus  ont  rétabli  varia. 

1 183.  Id  l'ieret.  Les  manuscrits  de  Leyde 
ont  Jîerent.    Les    italiens     et    Marullus    : 

feret. 

1185.  Tra'lereotfiircre  sont  ici  comme 
deux  accusatifs  régimes  de  hahehant,  dont 
perfiigiuni  serait  l'attribut.  Lemaire  donne 
ollnruin  pour  illorum.  C'est  un  archaïsme, 
je  nv.  dis  pas  irrégulièrement  formé,  mais 
dont  les  manuscrits  n'offrent  aucune  trace. 
Rien  n'est  plus  fâcheux  que  le  système 
d'archaïsme  à  outrance  attribué  à  certains 
écrivains.  Kt  souvent  en  ])areil  cas,  les 
Allemands,  que  l'iin  accuse  si  fort  de  dé- 
naturer et  d'altérer  les  textes,  sont  non 
pas  seulement  les  plus  judicieux,  mais  aussi 
les  plus  sobres. 


LIBER  QUINTUS. 
In  caeloque  doum  sedes  et  templa  locaruni, 
Per  cnelum  volvi  quia  nox  et  luna  videtur, 
Luna,  dies,  et  nox,  et  noctis  signa  severa, 
Noctivaga^que  faces  ca?li,  flaniina-que  volantes, 
Niibila,  sol,  iinhres,  nix,  venti,  fulnn'na,  grando, 
Et  rapidi  freinilus,  et  murmura  magna  miDariiii). 

O  genns  infelix  humanum,  talia  divis 
Cum  tribuit  facla  atque  iras  adjunxit  arerbas! 
Quantos  tum  gemitus  ipsi  sibi,  quantaque  nobis 
A'^olnera,  quas  lacrimas  peperere  minoribu'  nosiris  ! 
Nec  pietas  ullast  velatum  srepe  videri 
Vertier  ad  lapidem  atque  onuiis  accedere  ad  aras 
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:i86.  Deum  templa,  la  demeure  des 
dieux.  Cf.  T.  945. 

<1S7.  Nox  et  lunn.  Les  manuscrits  ont 
nox  et  luna,  que  je  crois  devoir  maintenir 
avec  les  anciennes  éiliiions  et  avec  Mnnro  ; 
c'est  une  épanalepse.  Munro  cite  d'ailleurs 
un  grand  nombre  d'exemples  de  ce  genre, 
où  il  se  produit  ilans  la  répt'-tition  un  ren- 
versement de  l'ordre  des  termes.  Eu  voici 
un  notaljle  de  Lucrèce  même;  voyez  plus 
lias,  V.  {iil  :  «  Tela  infrarta  suo  tin- 
guentes  sanguine  s.Tvi,  In  se  fracta  suo 
tinguentes  sanguine  tela.  n 

<I88.  Severa.  Avec  Mnnro,  je  conserve 
severa,  jeron  des  manuscrits,  au  lieu  de 
serena  conjecture  de  Latiiliin.  f'.f.  TV, 
4  6«  :  «  Severa  silentia  noctis.  »  — Voyez 
Virgile,  .f.n.  VII,  <38  :  «  Tum  noctem 
noctisque  orientia  signa.  > 

«189.  Noctiva^:r,ine  faces  ra-li.  Cf.  II, 
208  :  ■  Nocturnas(|ue  faces  caeli  sublime 
volantes.  »  Virgile,  G.  I,  3C(;  :  «  Aoctis- 
que  per  umliram  Flamm.irum  longos  a 
lergo  all>escere  trac'us.  »  Lucain,  I,  527  : 
«  (jeloque  vidantes  Obliquas  per  inane 
faces.  • 

<  HKI.  J'ent'i  fnhninn.  Les  manuscrits  de 
I>eyde  >tntjtiimina,  au  lieu  dr  J'ulimna.  Le 
(hiadratut  offre  vrniis  au  lieu  de  venti. 
—  Ijt  place  assignée  a  s<i/  par  le  poète 
est  bi/jrre.  Orrlli  suppose  qu'il  s'agit  de 
la  lumière  rrlitante  du  snlpil  qui  succède 
il  la  pluie.  Nidore,  Origiriet,  I,  36,  13 
cile  ainti  le  vers,  d'une  manière  évidein- 
mrnt  fautive  :  ■  .Nubila,  nix,  graodo, 
procclla-,  fulmina,  venti.   » 


•191.  .Vurmura  minanim,  les  bruits 
sourds  et  menaçants  du  ciel.  MInarnm  est 
un  génitif  de  qualité,  qui  équivaut  en  réa- 
lité à  un  adjectif.  —  Sur  tout  ce  passage, 
cf.  Sextus,  Adv.  math.  IX,  24  :  ôpôivTS; 
yàfi,  0T,n\  [Ariiiôxpixo:],  xà  Èv  toî;  \lz- 
Tîwfot;  7t2(0r,|xaTa  ot  7ta>,a'.o\  T(7)v  àv- 
Op(iiî(j)v,  y.aOdt7:£p  [îpovxà;  xVi  à^xpaîri; 
xEpa-jvo'j;  T£xa\  àV-pwv  (tuvÔgo-j;  r,),!oy 
T£  xa\  ffcAr.vr,;  ÈxÀE-'-^st;  ÈoctjiaToOvTO. 
Oîou;  olôfXEvo'.  TO'jTwv  a'.TÎovç  ctvat. 

H  92.  O  genus  infelix  litinianum.  Ce 
mouvement  ressemble  à  celui  du  iivreli 
v.  n,  et  aussi  à  celui-ci  d'Empcdocle  ;  o^ 
iToiiot,  (I)  osivov  Ovr,Twv  y£vo;,  w  o'j<y 
^vo/.oov,  Orwv  il  Èps'owv  ex  -re  cxova/àjv 
£y£v£<jO£.  —  Cf.  sur  ce  passage  Martlia, 
le  Poème  de  Lucrèce,  p.   .32. 

<<9:{.  Iras  adjnnxil  acerhas.  En  effet, 
I,  4  4,  Lucrèce  a  dit  que  la  colère  répu- 
gnait à  la  nature  divine. 

Iigr,,  Folnera.  Entendez  vaincra  men- 
tis. Cf.  Cicéron,  de  Offîciis,  III,  sr,  : 
•  Hiinc  tu  quas  conscicnli.T  lalies  in  animo 
censés  liibuisse,  qu.pviilnera?  ..  —  Mi- 
nnrihus  nnstris.  C'est-à-ilire  /■n.t/rris.  Cf. 
yf-'/i.   I,  532. 

»l9fi.  Felatum.  Cf.  yKn.  III,  405  : 
«  Purpureo  velare  comas  adopertus  ami- 
ctu.  »  Les  manuscrits  ont  :  .Xer  pietas  iilla 
vrltilum  est.  Mai»  dans  une  ritation  de  ce 
passage,  fnst.  christ.  II,  .1.  Jl,  Lactinre 
écrit  ulla  est.  —  Cf.  Marllia,  le  Poème 
de  Lucrèce,  p.  9:i  et  suiv. 

\  i  97.  /  ertirr.  Les  Humains,  pour  adres- 
ser leurs  prièresà  la  slalue  d'un  dieu,  s'en 
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Nec  procumbere  humi  prostratum  et  pandere  palmas 

Ante  deum  delubra,  nec  aras  sanguine  multo 

Spargere  quadrupedum,  nec  votis  nectere  vota, 

Sed  mage  pacata  posse  onmia  mente  tueri. 

Nam  cum  suspicimus  magni  caelestia  mundi 

Templa,  super  stellisque  micantibus  œthera  fixum, 

Et  venit  in  mentem  solis  lunœque  viarum^ 

Tune  aliis  oppressa  malis  in  pectora  cura 

Illa  quoque  expergefactum  caput  erigere  infîl, 

Ne  quse  forte  deum  nobis  inmensa  potestas 

Sit,  vario  motu  quae  candida  sidéra  verset  : 

Temptat  enim  dubiam  mentem  rationis  egeslas, 

Ecquœnam  fuerit  mundi  genitalis  origo, 

Et  simul  ecquœ  sit  finis,  quoad  mœnia  mundi 

SoUiciti  motus  hune  possint  ferre  laborem, 

An  divinitus  a*terna  donata  salute 

Perpetuo  possint  jevi  labentia  tractu 
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approcliaient  de  manière  à  l'avoir  à  leur 
droite,  puis  se  tournaient  alors  de  son 
côté.  Cf.  Plaute,  Curculion,  I,  1 ,  70  : 
«  Quo  me  vertam  nescio.  —  Si  deos 
salutas,  dextrovorsum  censée.  »  Le  mouve- 
ment se  désignait  par  les  termes  circii/n- 
vertere  se,  convertere  se,  corpus  circti/ii- 
agere.  —  Lapidem^  une  statue  de  marbre 
ou  de  pierre. 

<<98.  Pandere  piilmas.  Cf.  Ain.  IH, 
263  :  «  Passis  de  litore  palmis,  Mumina 
magna  vocat.  » 

^^99.  Aras  sanguine  multo  spargere. 
Cf.  ^n.  Xr,   82. 

H  200.  yolis  nectere  vota.  Cette  expres- 
sion signifie,  d'une  manière  gcnénile  :  faire 
des  vœux  qui  sans  interruption  se  succèdent 
les  uns  aux  autres;  mais  il  y  a  ici  une  allu- 
sion à  la  coutume  des  Romains  de  suspendre 
dans  les  temples  des  tablettes  votives,  iv;- 
tivji  tahelliCj  et  aussi  en  poésie  vota.  Cf. 
Properce,  V,   3,  M. 

1201.  Sed  mage  pacatii.  Les  manuscrits 
onl  placata.  Marullus  a  écrit  pacata ^  et  il 
a  été  suivi  par  Laclirnnnn  et  les  derniers 
éditeurs.  Cf.  v.  i\b2  :  «  i>acatam  dcgere 
vîfam.  •> 


1204.  Et  venit  in  mentent  viarum.  Sup- 
])léez  cogitatio,  memoria.  Cette  locution 
peut  être  assimilée  à  l'emploi  i\e  meminisse 
avec  le  génitif.  Cf.  Holt/.e,  Sjntaxis  Lit- 
cret.  p.  r>(). 

H  205.  //(  iiectora  est  la  leçon  des  ma- 
nuscrits. In  pectora  caput  erigere,  c'est, 
comme  le  dit  Munro,  assurgere  et  invaJere 
pectora. 

4  206.  Caput.  Cf.  I,  (î'i.  —  Infît.  Forme 
unique  du  verbe  in/ieri .  Ce  mot  équivaut 
à  incipit. 

1207.  Nohis.  Datif  éthique,  d'un  em- 
ploi fréquent  chez  Lucrèce,  et  qui  ajoute 
ici  au  mouvement  de  la  |>bra$e. 

H  209.  Rationis  egestas.  C'est-à-dire 
rcriim  ignorii/ttia.  Cf.   H,   63. 

H2I2.  Solliciti  motus.  Les  manuscrits 
ont  ('/  taciti  motus.  Avantius  en  avait  fait 
et  tanti  motus.  Solliciti  motus  est  une 
correction  due  à  Bentley  et  qui  a  été  ac- 
ceptée jiar  les  derniers  éditeurs.  Cf.  I, 
34  3  :  fc  Non  tam  sollicito  motu  j)rivata 
carerent;  »  VI,  1036  :  «  Sollicito  motu 
sem|)er  jactatur.  » 

12(4.  Perpetuo...  labentia  tractu.  Ce 
vers  lépèti' iM'Iiii  (|ui  se  trouve,  [,    lOol, 


LIBER   QUIXTUS. 

Inniensi  valitlas  levi  conleinnore  vlrls. 
Pra'terea  cui  non  aniinus  fonnidino  divum 
Contralîitur,  cui  non  correpvuit  nienil)ra  pavore, 
Fnlminis  liorrll)!!!  ciun  plaga  lorrida  tellus 
ContrtMnlt  el  niai^niini  percurrunt  murmura  c;rlum  ? 
Non  populi  genlesque  tirnunit,  regrscjue  superl)i 
Corripiunl  divum  percussi  membra  timoré, 
NcMjuid  ol)  admissum  fœde  dictumvo  suporho 
Pœnarum  grave  sil  solvendi  tempus  adultum? 
Summa  etiam  cum  vis  violenti  per  mare  venti 
Tnduperalorem  classis  super  a'cjuora  verrit 
Cum  validis  paiiler  legionibus  alque  clephantis, 
Non  divom  pacem  votis  adit  ac  prece  quccsit 
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1215.  Ini/iieiisi...  iiies.  Cf.  plus  liiiut, 
T.  379. 

(2(7.  Contrahilur,  C'eit-A-dire  r.Tr^'j'jt: 
%%•.  (TJVîO.EÎTa'..  Cicéron,  (/•■  yuiitra  ileo- 
nirn,  II,  102,  (lit  à  \)eu  près  de  même  : 
a  Tura  quasi  tii>tilia  qujd.im  cuncraliit 
terr.im,  tuin  vicissim  la-tiCcat.  ■  —  Coire- 
itunt.  Comme  l'eiplique  Lambin  :  contra- 
hiinlur  et  in  uiiurn  roguntur.  Cf.  sur  tout 
ce  passage  la  traduction  et  le  dévelop- 
pement de  M.  Patin,  É tu  les  sur  la  poésie 
latine,  t.  I,  p.  <28  et  suiv. 

4218.  Fulminis.  Leçon  rétalilie  par  Ma- 
rullus:  les  manuscrits  out/ulmini. 

(2(9.  Percurrunt  murmura  c:rlum.  Cf. 
T.  119(,  et  aussi  VI,  287.  Vojer.  sur  celle 
description  l'imitilion  de  Virjjile,  G.  I, 
:J2K-3;1I .  —  Les  manuscrits  ont  murmure. 
Le  correcteur  de  VObhmgus  écrit  murmura . 
1220.  Populi  gentesfjue.  .Munro  indirjne 
ici  une  exacte  distinction  entre  les  (Itm 
exi)re4sions.  Po/iuli,  ce  sont  les  nations 
civilisées,  en  grec  TÔ/.et;;  génies,  toutes 
les  nation*,  même  liarliares.  Ainsi  1  image, 
d'aliord  restreinte  aux  peu|>les  auxquels 
peu>e  natiirellenieut  le  lecteur  romain,  s'é- 
tend et  s'agrandit.  Munro  cite  un  p.issage 
remarquable  de  1  ite-l.ive,  XLV,  10,  où 
l'on  trouve  la  même  accumulation,  iii.iis 
ou  l'ordre  des  termes  est  différent  :  •  Inter 
iiiultas  reguni  gentiumipie  et  populorum 
legationes.  ■  Lt  encore,  XXIII,  I  :  "  In 
banc  dimicationcm  duorum  opulenti^si- 
morum  in  terris  popidoram  omnrs  re^-es 
cenle^qup  .inmios  iiiten<lrrant.   •• 


an.  Corripiunt,  C'est-à-dire  contra- 
liunt.  Cl.  VI,  Hb9.  —  Percussi,  et  non 
perculsi,  est  la  leçon  des  manuscrits. 

1222.  IVe  quid.  Les  manuscrits  ont  ne 
(/uod.  Mais  ce  dernier  mot  ne  jjouvant 
se  rapporter  qu'à  admissum  ,  il  est  né- 
cessaire, avec  Lachraann,  Bcrnays  el 
Munro,  d'écrire  ne  quid. 

1223.  Tempus  adultum.  Les  manuscrits 
ont  ici  rt</(/MC/MOT.  Marullus  en  a  fait  </(/</c- 
/«//j  ,■  ce  qui,  comme  ledit  Laclimann,  est 
peu  intelligible.  Les  derniers  éditeurs, 
avec  Laclimann,  admettent  tempus  adul- 
tum, comme  on  dit  :i:tas  adulta.  —  l.a 
construction  pœnarum  solvenli  est  très 
reniarr|uable.  Le  gérondif  devient  ici  un 
subsLintif  verbal  au  génitif,  qui  à  son 
tour  a  un  régime  au  génitif.  Piaule  et 
Tércnce,  Cicéron  même,  en  offrent  des 
exemples.  Madvig  remarque  d'ailleurs 
que  cette  construction  n'a  lieu  qu'avec  un 
pluiicl.  Toutefois  ou  trouve  d.ins  Plante 
huis  tuenli ,  et  dans  Térencc  <yu/  (uxoris) 
videnli  rupidus. 

1224.  Summa.  Les  anciens  manuwrits 
ont  summe  et  summel.  Marullus  a  rétdjli 
su/nma. 

(225.  Induperutorem,  etc.  Cf.  Knnius, 
Annales,  6J2  :  "  Cum  legionibus  quom 
pioliciscitur  induperator.  »  —  yernt. 
(Sesl-aàirej aetal,  impellit.   Cf.  I,  27«. 

1227.  Divom  pacem.  Cf.  -En.  III,  27i'. 
Tite-l-ive,  XLII,  2,  ^  :  «  Paccmque  deum 
pe;i  precationibus.  .  —  Quirsit.  C'est-a- 
diie  l'iiit,   ^■e^llls  :   «  thi.rsn  signifirat  idem 
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Ventorum  pavidus  paces  animasque  secundas, 

Nequiqiiam,  quoniam  violento  turbine  saepe 

Correptus  nilo  fertur  minus  ad  vada  leti  ?  1230 

Usque  adeo  res  humanas  vis  abdita  quaedam 

Opterit,  et  pulchros  fascis  sapvasque  secures 

Proculcare  ac  ludibrio  sibi  habere  videtur. 

Denique  sub  pedibus  tellus  cum  tota  vacillât 

Concussœque  cadunt  urbes  dubiœque  minantur,  1235 

Quid  mirum,  si  se  temnunt  mortalia  StTcla 

Atque  potestatis  magnas  mirasque  relinquunt 

In  rébus  viris  divum,  quae  cuncta  gubernent? 

Quod  superest,  œs  atque  aurum  ferrumque  repertumst 
Et  simul  argent!  pondus  plumbique  potestas,  1240 

Ignis  ubi  ingentis  silvas  ardore  crcmarat 
Montibus  in  magnis,  seu  ca?lo  fulmine  misso, 


quod  rogo.  Quœsere  tamen  Ennius  pro 
quxrere  posuit.  »  Cf.  Cicéron,  Aratus, 
^8  :  «  Si  quaesere  perges.  »  —  Adit  ac 
pièce.  Les  inamisi;rit«  ont  aditii  prece.  Se- 
Jon  Laclitnaan,  Mariillus  a  rétabli  la  leçon 
actuelle,  qui  est  la  vraie. 

\  228.  Paces.  Laelimann,  à  cause  de  la 
répétition  pacern,  paces,  veut  rejeter  ce 
vers.  Munro  indique  avec  beaucoup  de 
justesse  que  ces  ré|)étitioHs  sont  fréquen- 
tes dans  Lucrèce,  et  il  siguale  comme  une 
réminiscence  de  Lucrèce  te  vers  d'Horace, 
Épi  très.  II,  <,  102  :  «  Hoc  ])aces  habuere 
bonre  ventique  secundi.  » 

H  229.  Sxpe.  Cf.  Jiii.  I,  <48.  Ce  mot 
correspond  au  français  «  quelquefois,  jiar- 
fois  ;  comme  nous  le  voyons  arriver  jilus 
d'une  fois,  «  ut  s:ipe  Jtt. 

1230.  Correptus  turbine.  Cf.  y£ii .  I, 
•ir..  —  Les  manuscrits  ont  nilo  Jcrtur  mi- 
nus iKpiada  leti.  La  correction  a  été  faite 
par  Marullus.  —  Ad  vada  leti.  C'est-à- 
dire  ad  mortem.  La  niéta]))iore  est  tirée 
des  bas-fonds  sur  lesquels  les  navires  vont 
se  briser.  Lucrèce  a  dit  encore  j)lus  loin, 
et  d'une  façou  analogue  :  «  Belli  misce- 
baut  fluctus.  » 

i'I'.W .  yis  ahdita  <ju;rd<nn^  une  forc^ 
dont  on  n'aperçoit  pas  les  causes.  C'est-à- 
dire  la  force  de  la  nature,  dont  l'esj)rit 
liumnin  ne  peut  calculer  les  actions  mul- 


tiples et  variées.  On  a  voulu  voir  dans  ce 
j)assage  une  contradiction  avec  la  néga- 
tion des  dieux  et  de  la  Providence.  Mais 
cette  contradiction  n'existe  pas.  Lucrèce 
dit  qu'on  ne  peut  saisir  l'enchaînement 
des  mouvements  de  la  nature^  et  qu'im  y 
croit  voir  une  force  volontaire  [vide- 
tur, etc.).  Cela  ne  blesse  en  rien  son  sys- 
tème général. 

1235.  Concussœque  cadunt  dul/iav/ue 
minantur.  La  conjonction  que  donne  ici  ii 
toute  la  plirase  la  vaUurde  aine  concassir 
cadunt...  aine  duhiw  minantur. 

\  237.  Belinr/uunt  a  ici  le  sens  de  admit- 
tunl,  non  rejiciunt  opinionem  vires  esse,  etc. 

1239.  j9is  atque  aurum.  \,e^  manuscrits 
ont  ici  xque  aurum,  transformé  par  Ma- 
rullus en  ;rs  atque  aurum. 

1240.  l'Iumhique  potestas.  Ce  dernier 
mot  a  ici  le  sens  de  vis,  et  forme  une  j)éri- 
plirase  qui  d'ailleurs  répond  U  argenti  pon- 
dus de  la  première  partie  du  vers. 

1241.  Ulii  ingentis.  Les  manuscrits  de 
Leyde  ont  ubi  gentis;  les  manuscrits  ita- 
liens, ub!  ingentis. 

12'i2.  Cu'lo.  IJOblongus  donne  cado; 
le  Quadralus  et  les  italiens  :  cndi.  Mais 
La<'limann  remarque  que  nulle  part  ail- 
leurs Lucrèce  n'a  à\l  J'ulmen  c:ili .  Enfin  il 
compaie  StaWa^lc ^  Jugurtha ,  75,  7  :  "  Tanla 
rej)ente  c?elo  missa  vis  aqusR  dicitur.  n 
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Sive  qiiod  inter  se  belluin  silvesfre  gerentes 

Hoslihiis  intiileraiil  ignoin  foniiidinis  crgo, 

Sive  ([iiod  inducti  torr.o  Jionilatc  volebant  124'i 

Pandero  agros  pinguis  ef  pascua  reddere  rura, 

Sivo  ft'ras  intcrficci-e  et  dilescei'c  jira-da  : 

Naui  fovea  atque  igni  prius  est  venarier  orlmn 

Qnain  s.Tpire  plagis  saltiim  canibnsque  ciere. 

Quidtjuid  id  est,  quacunique  e  causa  flainineiis  ardor         i25o 

Horribili  sonllii  silvas  exederat  altis 

Ab  radicibus  et  terrain  percoxerat  igni, 

^Nlanabat  venis  fervenlibiis  in  loca  terr;r 

C>oncava  conveniens  argent!  rivus  et  aiiri, 

yEris  item  et  plumhi.  Qihe  cuin  conereta  videbant  i2'i5 

Posterius  claro  in  terra  splendere  colore, 

Tollebant  nilido  rapti  levique  lepore, 

Et  simili  formata  videbant  esse  figura 


i-ii2.  Bellnm  sihesire.  On  pput  rap- 
procher de  cette  expression  levers  \i%H. 
L.i  guerre  comme  la  chasse  se  f;iisait  d'a- 
Ixird  à  l'aide  du  feu,  en  incendi;int  les 
massifs  de  bois  où  l'entienii  ou  Lien  In 
proie  s'était  réfugiée. 

I  2  i  i .  Ftyrinldinis  rrgo.  C'cst-à-dirr  For- 
niiJinis  inciiliendse  causa.  Ergn  a  ici  la 
Viili-ur  du  grec  -/âp'.v. 

<  2i5.  Indiicli  ItTiup  hnnitate.  Cette  pra- 
tique d'incendier  l''S  champs  pour  les  dé- 
Uarrasser  de»  hronssailles  et  des  herbes, 
cl  en  iiiérac  Ic-mps  |ps  couvrir  île  cendres 
fertilisantes,  soit  en  vue  du  laljour,  soit 
en  vue  du  pâturage,  est  attestée  par  Vir- 
gile, C.  I,  Kl  ;  j:n.  X,  40«,  et  par 
Pline.  //      V.  XVin,  :i(i,  72. 

•  210.  FiiiK/r-if.  (;'est  découvrir  le  sol 
caché  par  les  hois  et  les  buissons.  —  l'iisctia 
est  ailjectif.  —  Les  manuscrits  ont  ici 
/•anpiiis  «lont  le  correcteur  de  VObtorigiis 
a  fait  l'iii^ii  s. 

i'HH,  Est  oitiim.  C'est-à-dire  rtr/jluni, 
nnliini . 

t2<9.  Srpire  plagis  salluni.  Cf.  Vir- 
gile,  /lur.  X,   57,  et  C.   I,  iM). 

<2&l).  Quidffiiii/.  Le»  iiiannscrits  ont 
quii-r/u'nl.  M.<is  l'orthographe  généralement 
ailnptée  de  ce  mol  et  justifié..-  p.ir  Lacli- 
mann  est  <iu'iilifuu1 . 


\i'A .  Sonilii.,.  a/lis.  Les  manuscrits 
ont  sonilus  déjà  rétabli  en  sonilii  par  le 
correcteur  du  Quwli-atus,  Quelf|ues  textes 
ont  allas.  Altis  est  la  IcçoD  de  VOblon- 
gits  et  de  Marulius. 

1252.  Ab  radicihtis.  Les  manuscrits 
ont  a  radicibus.  Mais  partout  ailleurs  le 
poète  devant  r  écrit  ab ^  de  même  que  a 
devant  m  et  l. 

I25i.  Ai'genti  rivus  et  auri.  Cl.  Vir- 
gilCj  C.  IIj  (0.5  :  «  Argent!  rivos  xrisque 
metalla  Détendit  venis  atque  aiiro  pluriiiia 
fluxit.    » 

125ri.  Conereta.  Lorsque  les  filons  de 
métal  refroidis  formaient  des  masses  cnui- 
pacfes. 

\'l'tCt.  In  terra  splendere.  I>es  manu- 
scrits ont  m  terras,  mais  l'accusatif  s'ex- 
plique mal.  I.»imbin  écrit  in  terris;  Lacli 
iiiann,  ;/i  terra,  ce  qui  a  plus  de  propriété. 
D'aillcurv,  devant  splenilere,  le  redouble- 
ment de  *  se  conçoit  facilement. 

t257.  Capli.  Les  manuscrits  de  Leyde 
ont  rapiti,  qui  ne  donne  pas  de  sens. 
Marulius  a  rélabli  la  leçon  nécessaire  ca • 
ptl.  —  I^vi  lefHire.  (;'est-.i-dire  levilatis 
jucunda  venustate. 

126«.  f'idebant  est  la  leçon  des  ma- 
nuscrits itidicnt.  Oux  de  Lejde  ont  vi- 
debmt. 
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Atque  lacunarum  fiierant  vestigia  cuique. 

Tiim  penetrabal  eos  posse  hœc  liquefacta  calore 

Quamlibet  in  formam  et  faciem  decurrere  rerum, 

Et  prorsum  quamvis  in  aciita  ac  tenuia  posse 

Mucronum  duci  fastigia  procudendo, 

Ut  sibi  tela  darent,  sil vasque  ut  cœdere  possent 

Mareriemque  dolare  ac  levia  radere  ligna 

Et  terebrare  etiam  ac  pertundere  perque  forai-e. 

Nec  minus  argento  facere  haec  auroque  parabant 

Quam  validi  primum  violentis  viribus  œris, 

INequiquam^  quoniam  cedebat  victa  potestas 

Nec  poterat  pariter  durum  sufferre  laborem. 

Tum  fuit  in  pretio  magis  xs,  aurumque  jacebal 

Propter  inutilitalem  hebeti  mucrone  retusum  : 

Nunc  jacet  œs,  auruin  in  summum  succossit  honorem. 

Sic  volvenda  œlas  commutât  tempora  rerum. 
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H  259.  Lacunaru/n...  vestigia  cuique. 
Construisez  atque  vestigia  lacunarum  fue- 
rant  cuique.  C'est-à-dire  :  ils  aviiietit  la 
forme  des  cavités  du  terrain,  dont  la  trace 
érait  encore  adhérente  à  chaque  lingot 
de  métal. 

1260.  Tum  penetiabat  eos.  C'est-à-dire 
penetrabal  in  animas  eorum.Wumo ,  après 
W;ikefîeld,  cite  Tacite,  Annales,  IIl,  4  : 
<i  Nihil  tanicn  Tilierium  magis  pcuetravit 
qiiam    etc.   » 

1262.  Quamvis  in  acuta.  C'est-à-dire 
in  quamvis  acuta. 

(263.  Mucronum  Jtisligid,  c'est-à-dire 
atumina. 

1264.  Darent..., possent. 'Lc^  manuscrits 
ont  ici  ut  sibi  tela  parent  silvasque  et 
cedere  possint,  que  conserve  Wakefield. 
Marullus  écrivait  excidere.  Lachmann  a 
rétalili  darent  et  possent,  ce  qui  met  les 
deux  verhes  «le  la  proposition  en  rapport 
de  temps  avec  la  première,  tum  penctra- 
hat  eos, 

1265.  Dolare  ac  levia  radere  ligna.  Les 
manuscrits  ont  maleriemque  dolaret  levare 
ac  radere  ligna.  Marullus  en  avait  fait 
dolare  ac  levia  radere  tigna,  que  je  crois 
utile  de  conserver  avec  Munro.  Lambin  : 
Levare  dolare  ac  radere,  que  l'on  ictrouve 


dans  Lemaire.  Enfin  Lachmann  et  Bernays 
admettent  :  materiemque  domo,  levare  ac 
radere  tigna.  Suivant  Lachmann,  domo  est 
uu  datif  comme  dans  Horace,  Epures, 
I,  10,  Vi  :  a  Pouendaeque  domo  quœrenda 
est  area  primum.   » 

(266.  PerquK  J'orare.  Tmèse  pour  et 
perforare . 

1269.  Victa  potestas.  Entendez  uuri 
et  argenti,  dont  il  vient  d'être  question. 

1270.  Poterat.  Les  manuscrits  ont  nec 
poterant.  Lambin  a  rétabli  nec  poterat. 
qu'ont  admis  Lailimann  et  Bernays.  Munro 
adopte   la    même  leçon^    mais  en  hésitant. 

1271.  Tum  J'uil  in  pretio.  Les  manu- 
scrits ont  nam  fui  in  pnetio  magis  au- 
rumque jacehat.  Le  correcteur  de  VOblon- 
gus  écrit  fuit.  Les  italiens  ajoutent  ses 
que  l'on  peut  d'ailleurs  suppléer  à  l'aide 
de  ce  passage  d'Isidore,  Origines,  XVI, 
20  :  a  Kratqiie  in  pretio  rnagis  aes.  »  Enfin 
Lachmann  suivi  ])ar  Bernays  et  Munro 
substitue  tu)n  à  nam,  pour  rendre  plus 
exacte  la  suite  des  idées. 

1274.  Volvenda  <elas.  C'est-à-dire  vo- 
lubilis. Cf.  yfùi.  IX,  7  :  «  Volvenda  dies 
en  attulit  ultro.  »  —  Tempora  rerum,  les 
situations  différentes  des  choses  selon  les 
temps. 


LIBER   QUINTUS. 

Quod  fuit  in  pretio,  fit  lUiUo  deniqiie  honore  : 
Pono  aliiit  siiccedit  cl  e  conlemptiljiis  exit, 
IiKjiie  dics  inagis  adpctitur  llorel{[iie  leperluni 
I.audibus  et  niiro  est  mortalis  inlor  lionore. 
Nunc  tibi  quo  pacte  fcrii  naliira  i-(>pcila 
Sit  facilest  ipsi  per  te  cognoscere,  IMeinini. 
Anna  antiqua  nianus,  ungucs,  dcnlcsque  fiieruiit, 
Et  lapides  et  ilcni  silvariun  fragniina  ranii^ 
Et  flainnia  atque  ignés,  postquani  sunt  cognila  prinuiin. 
Posterius  ferri  vis  est  œrisque  reperla. 
Et  prier  .'oi'is  crat  qiiam  ferri  cegnitus  iisus, 
Quo  facilis  niagis  est  nalui-a  cl  copia  niajer. 
iEre  solum  lerrœ  traclabant,  irreque  belli 
Miscebant  lluelus  el  vulnera  vasta  serebant 
Et  pecus  alquc  agros  adiniebant  :  nam  facile  ollis 
Omnia  cedebant  arniatis  nuda  el  incrnia. 
Jnde  minutaliin  processil  ferreus  ensis, 
Versaque  in  obprobrium  spccies  est  falcis  aliciKc, 
Et  ferre  cœpere  selinn  proscindere  terrée 
Exœquataque  sunt  creperi  cerlainina  belli. 
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1276-78.  Quod  fuit...  est  morliills  in- 
ter  honore,  Conipure/.  a  ce  p;issage  les 
vers  H2'.)-8:î3  du  rni-ine  livre. 

1277.  Rfpertum.  Lcnaairc  indique  avec 
justesse  qu'il  y  a  ici  une  oppusitina  outre 
iiil/iftilur  et  leiiertuin^  et  il  compare  le 
passage  si  conuu  de  VirgilCj  vAVi.  IV, 
<i<J2  :  «  Quaïsivil  c.flo  iuccni  ingeiiiuitque 
reperta.  » 

1281.  Anna  iintii/un.  Cf.  Hnr.ice,  S<t- 
tiics^  I,  :j,  <(il  :  a  UnguiiiU't  et  |iiiguis, 
dein  fiislihus,  atque  ita  purro  Pujjualjaut 
aniiis.     n 

I2H;i.  El  Jlanimii  <ili/iie  if^nrs.  \.'0/'l(in- 
gus  :  Jlu/n/nat'/ue.  N-'iugeriu-.  en  avait  lait 
/lii/n/n:r  atque  ignés . 

<2H4.  Feiii  vis.  Cf.  vers  I  JiO:  •  Plutn- 
liique  potestas.  » 

i'IHd.  Faciiis.  C'est-à-dire  traclabilis  ; 
maxime  pioprium^  i/uocunt  i/uul  J'actic 
viileai. 

(287.  j£ie  tolum  terrx.,.  Cf.  Hésiode, 
Tritvnux    et  Jours,     i;il-;J.'i   :    ToiÇ    o'  r,v 


■/Jiiy.fJ.  |J.£v  iv'r/z%,  •/ôCky.fn  oi  tï  oî/oi, 
Xa/.x<o  <j  EtpyâÇovTO  •  (j.é).o(ç  0'  o-jx  ï<j-/.t 
(TtÔr,po;.  —  Soluni  temn.  C'est-à-dire 
tiTitmij  agros. 

1288.  Miscebant  /Inclus.  Cf.  vers  U:j:j  : 
»  Et  bclii  niagnos  couiinovit  funditus  n-s- 
tui.  »  —  Fasta  a  le  sens  de  ingenlia.  — 
Serehanl  «'quivaut  à  inferchant  tumul- 
tuario  impctu,  spargelianl ,  cniiuiie  on  «lit 
spargcre  tcla,  sagiltas. 

1292.  ('''crsaque  in  obprolirium  s/>rcies 
est  falcis  ahan:r.  Le  Quadratus  donne 
at/ien.r.  Macrolie  donne  in  obscuruin,  d'où 
les  éditeurs  ont  fait  in  nbscenum.  Selon 
IJenllev,  cité  jiar  Miiuro,  ces  mots  font 
allusion  à  des  usages  magiques  et  réprou- 
vés  par  les  lois.  Cf.  Aùi.  IV,  r,l.3  : 
u  Falcilius  et  niessx  ad  lunani  qu.-eruntur 
aenis  Pubenles  licrbo;.   » 

1294,  Creperi.  C'c«l-à-dire  i/u/iii^  in- 
cerli.  Nouius,  I,  46  :  «  Crêpera  rcs  pro- 
pric  dicitur  ilubia,  unde  erepuscu/n/n  <li- 
ci'ur  fax  iluhia,  et  scncs  ilccrepili  ilicli  iii 
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Et  prius  est  armatum  in  eqiii  consccndere  costas 
Et  modeiarier  lumc  frenis  dexlraque  vigcre 
Qiiain  bijiigo  curru  belli  temptare  pericla. 
El  biJLigos  prius  est  quam  bis  conjungere  binos 
Et  qiiaiii  falciferos  armatum  escendere  currus. 
Inde  boves  lucas  turrito  corpore,  tétras^ 
Aniïuimanus,  belli  docuerunt  vohiera  Pœni 
Suffene  et  magnas  Martis  lurbare  catervas. 
Sic  alid  ex  alio  peperit  discordia  tristis, 
Hon-ibile  humanis  quod  gentibus  esset  in  armis, 
In(|uc  dies  belli  terroribus  addidit  augmen. 

Templarunt  etiam  tauros  in  mœnere  belli, 
Expertique  sues  sa^vos  sunt  mittere  in  hoslis. 
Et  validos  partim  pra?  se  misère  leones 
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dul)io  vltse  toiislituti.  Crei'crum  hcUuiii 
unceps  et  dul)iuiii.  »  Curtius,  Grumlziige 
lier  giiech.  Etjmol.  Z'  éJit.  ,  p.  657, 
iidniet,  non  sans  vniiseiiibliince,  une  ana- 
logie de  lariue  entre  ce  mot  et  le  grec 
xvÉçaç,  ténèbres,  crépuscule,  par  le 
clianyerneiit  de  /•  en  n. 

)2U5.  Conscendcrc  et  modeiarier  du 
vers  suivant  ont  la  valeur  de  véritables 
substautils. 

H  200.  Dextraque  vigcre.  Le  j^uerrier 
dirigeait  son  cheval  de  la  main  gauche,  et 
de  la  droite  exerçait  sa  valeur.  Cf.  Mar- 
tha,  te  foèine  de  Lucrèce,  p.  308. 

1298.  Biiiigos.  Les  manuscrits  ont  hi- 
jago  conservé  par  Land^in  ;  Walietield  et 
Forbiger  eu  ou'  l.iit  l/ijugain.  J'admets 
bijugns,  sous-euteudu  c/uoSj  avec  les  der- 
niers éditeurs  depuis  Lachmaan. 

i2S)9.  Escciidcre.  Leçon  dont  les  édi- 
teurs ont  fait  asccnilcre,\\\j.'\i  qui  doit  être 
conservée  avec  Lachmann. 

1300.  Inde  boves  luciis.  Les  manuscrits 
ont  boves  eus  et  tétras.  Il  s'agit  ici  <les  élé- 
piiants,  apiielés  par  les  Romains  bœufs  de 
Lucauie.  Cf.  Pline,  //.  iV.  VIII,  10  : 
«  KIcpliantos  Italia  primum  vidit  Pyrrlii 
régis  bello  et  boves  lucas  appellavit  in 
Liicania  vlsos  anno  urbis  <;<;(;Clxxi.  »  Le 
nominatif,  selon  Lachmann,  est  non  i)as 
bos  Lucas^  comme  le  veut  Saumaise,  mais 
Luca  bos.  —  Tii:ln(s.  Selon  Isidore,  Ori- 
gines,   X,     27(1,    Ennius    avait    déjà    dit 


tetrosiiue  clepkantos.  Le  même  Isidore 
donne  Jerus  pour  étjuivalent  à  txter. 

1301.  Anguiiiuuius.  Lucrèce  a  encore 
cm])loyé  ce  mot,  H,  537,  et  le  fait  de  la 
quatrième  déclinaison.  Priscicn,  p.  718  P., 
indique  en  effet  que  les  composés  de  ma- 
niis  suivent  la  déclinaison  de  ce  nom.  Lu- 
crèce est  d'ailleurs  le  seul  des  écrivains 
considérables  qui  ait  enq)loyé  un  tel  com- 
])osé  hors  du  nominatif  et  de  l'accusatif 
singalieis. 

1305.  Belli  terroribus.  Les  manuscrits 
de  Leyde,  déjà  corrigés  par  les  italiens  et 
Marullus,  ont  bellis  terroribus. 

130().  Teinptarunt.  Orthographe  attestée 
par  tons  les  manuscrits  et  les  inscriptions 
anti'pies,  et  qui  évidemment  a  été  celle 
des  Romains.  Corssen,  Auss/>rache,  2"-'  édit. 
t.  I,  p.  123,  pense  que  c'est  une  confu- 
sion entre  temptus  et  leiitus^  qui  a  amené 
une  erreur,  et  que  d'ailleurs  temptare  ne 
peut  se  justifier  ni  phonétiquement  ui 
étymologiquement.  Curtius,  Grundziige, 
3°  édit.,  [).  205,  trouve  quelque  analogie 
entre  cette  forme  dérivée  du  radical  de 
lenere  et  d'autres  formes  dérivées  du  même 
radical  dans  des  langues  ccjngénères,  telles 
que  le  lithuanien  teinpju,  ti/npa,  tiinptjrva. 

1308.  l'itrlim.  Telle  est  la  leçon  des 
manuscrits  principaux.  Quelques  autres 
ont  Parthi,  admis  par  Lambin,  Creech,  et 
Wakelield.  Voyez,  vers  1141,  partim, 
équivalant  à  t//(/,  sujet  d'un  verbe. 


LIBER   QUINÏUS. 

Cum  docloribus  arnuitis  su'visque  magistris, 
Qui  inoderarier  his  possent  viiicllsque  tenere, 
No{|ui(|iuiin^  quoniam  porinixla  ca'de  calonk-s 
Tuibabanl  sievi  iiullo  cliscnmiiio  tunnas, 
[Torrificas  capiUiui  (jualienlcs  undique  crlslas,! 
Nec  poterant  équités  tremilu  pertenita  ccjiioi'uin 
Peclora  iiiulcere  el  frenis  conveilerc  in  hoslis. 
lurilala  lea' jaciebant  corpora  sallu 
Ludique,  et  adversuin  venienlibus  ora  petebaiit, 
Et  necopinantis  a  tergo  deripiebant, 
Deplexa'que  dabant  in  terram  volnere  victos, 
]Moi\sibus  adfixa'  vaHdis  atc[uc  luiguibus  uncis. 
Jaclabantque  suos  lauri  pedibusque  Icrebant, 
Et  latera  ac  ventres  hauribant  supter  equoruni 
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I3()9.  Dvctoribus.  Les  principaux  ma- 
nii<;crils  ont  ici  docloribus  ;  quelques  au- 
tres offrent  iluctoribus  que  l'on  trouve 
daus  Lambin  et  dans  Lciiiaire,  mais  dont 
le  sens  lieaucoup  plus  ordinaire  est,  ]>ar 
suite,  moins  intéressant.  —  Su  vis  ^  tjui 
excrç.iieiit  sur  les  animaux  féroces  un  em- 
pire \iolent  et  alisolu. 

IHIO.  His,  suppléez  iconibiis  complé- 
me-nt  de  mo./eruner.  Le  verhe  inoderari 
gouverne  le  datif.  Cf.  Madvig,  Latcin. 
S/'iiichle/in;,  ^  241,  Anni,  i. 

1312.  .\ulln  iliscrimine^  sans  faire  de 
tlifff-rence  cntie  l'armée  ennemie  et  celle  à 
l.iipiellc  eux-mêmes  appartenaient. 

I  :}  I  :j.  Tiiii/lcas. . .  t/uatientcs, . .  cris  tus. 
Ce  vers  se  retrouve,  11,  632^  avec  cette 
différence  (pie  uniniuf  remplace  ici  ino- 
ininc.  Lacliiiiann  et  llernays,  a|)rés  Le- 
fevrc,  croient  ce  vers  interpolé.  Il  est 
en  effet  difiiciie  de  s'explicjuer  le  sens  de 
iristtis  <|Uand  il  s'agit  de  lions.  \\  aLefield 
entend  ces  mots  jiar  villosus  jubas  /tirsu' 
tiisifUf,  capituin  par  ccrvicum,  Munr'i 
pense  qu'il  s'agit  d'ornements  placés  sur 
1.1  tète  des  animaux  de  conijjat  à  la  fois 
pour  inspirer  la  terreur  et  pour  servir 
d'armes  défensives^  et  il  cite  un  passage  de 
Tite-Live,  XXXVll,  4u,  4,  où  il  s'agit 
des  éléphants  d'Aiitiocliws  :  <  Addeliant 
speciem  frontalia  et  cristœ.  ••  Il  y  a  tou- 
tefois une  différence  notalilc,  et  je  me 
rangerais  plutôt  à  l'avis  de  Ljclimanu. 


<iJI4.  Freniilu.  C'est-à-dire  hontini  ru- 
gilu.  Cf.  Virgile,  JEn.  XI,  ;J4  I  :  «  Fré- 
mit ore  cruento.  » 

I.'5I6.  l.cic,  Icmiuia  jioctique  de  Ico. 
On  en  trouve  des  exemples  dans  Lucrèce, 
daus  Ovide,  daus  Sénéque  le  Tragique, 
seulement  au  nominatif  singulier  et  |)lu- 
riel  et  à  l'accusatif  pluriel.  —  Jaciebant 
corpora  sattu.  Cf.  Virgile,  j£n.  11,  505  : 
«  Corpora   saltu  ad  terram  misère.   » 

\'i\l .  Pelchant,  Les  manuscrits  ont 
patebant.  C'est  Maiullus  qui  a  rétabli  pc- 
tebant. 

1318.  Deripiebant.  Leçon  de  VOblou- 
giis,  préférable  à  celle  du  Quadratus^  (|ui 
est  diripicbant. 

Ml  9.  Deplexu;.  Lambin  entend  ce  iimt 
par  :  tleligatw  et  solutu:  ;  Wakefield,  par  : 
arte  am/dexii-,  valide  a/nbicntes;  Tur- 
uèbe,  cité  par  Miinro,  par  :  de  eis  penden- 
tes  eisrjue  implicalx.  Je  m'arrête  à  ce 
dernier  sens.  II  n'y  a  |)as  d'ailleurs  d'autre 
exemple  du  verbe  deplecti  dans  la  langue 
latine.  Cf.  Bouterwek,  Qttiisl.  Liurei,^ 
p.  4(1. 

(320.  Morsibiis  ail/ixie.  Cf.  Virgile,  G. 
IV,  230  :  u  La'Sieque  venenum  Morsibus 
inspirant  et  spicula  c.rca  relinquuut  Ad- 
iix.e  venis  animasfjuc  iu  vulnere  j>onunt.  » 

i;i22.  Hauribant,  perçaient.  Le  verbe 
/laurire,  dans  Virgile  et  daus  Lucrèce, 
semble  avoir  souvent  le  sens  de  alte  peiie- 
trarc. 
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Cornibus,  et  lerram  minitanti  fronte  ruebanl. 
Et  validis  socios  cœdebant  dentibus  apri, 
Tela  infracta  suo  tinguentes  sanguine  sœvi, 
In  se  fracta  suo  tinguentes  sanguine  tela 
Permixtasque  dabant  equitum  peditumque  ruinas  : 
Nam  transversa  feros  exibant  dentis  adactus 
Jumenta  aut  pedibus  ventes  erecta  petebant^ 
Nequiquam,  quoniam  ab  nervis  succisa  videres 
Concidere  atque  gravi  terram  consternere  casu. 
Si  quos  ante  domi  doinitos  satis  esse  putabanl, 
Effervescere  cernebant  in  rébus  agundis, 
Volneribus,  clamore,  fuga,  terrore,  lumultu, 
Nec  poterant  ullam  partem  redducere  eoruni, 
Diffugiebat  eniin  varium  genus  omne  ferarum  ; 
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J:i23.  Minitanti  J route.  Les  manuscrits 
ont  minitanti  mente,  cJiangé  par  LacLmann 
en  minitanti  fronte.  —  Ruehant.  Le  verbe 
riierc  est  iri  actif  comme  dans  Virgile, 
j£n.  \,  85. 

^324.  Socios.  Leurs  compagnons  sont 
ici  leurs  maîtres,  qui  combattaient  avec 
eux. 

1325-20.  Telii  infracta ...  fracta...  tela. 
Lacliinann  et,  après  lui,  Bernays  veulent 
rejeter  le  second  de  ces  deux  vers  comme 
faisant  doui)le  em])loi  avec  le  premier. 
J'aime  mieux,  avec  Mimro,  voir  là  un 
exemple  d'épanalepse,  où  in  se  J'racta  du 
second  vers  dévelojjpe  et  délerraine  in- 
fracta du  premier.  —  Tcht  infracta.  Cf. 
Virgile,  jEn.  X,  73 1  :  «  Infractacpie 
tela  cruentat.  » 

•1328.  Transversa.  C'est-à-dire  Trans- 
verso  sa/tu.  —  Exibant.  Ce  verbe  avec 
l'accusatif  a  le  sens  de  «  esquiver  »  :  c'est 
un  terme  propre  au  détail  des  combats. 
Cf.  y£n.  V,  438.  Lucrèce  a  dit,  VI,  r20:j  : 
«  Profluvium  porro  qui  taetri  saiiguinis 
acre  Exicrat.  »  Et  \2\^  :  «  Ut  acrem 
exiret  odorem.  »  —  Les  manuscrits  ont 
adauctus ;  c'est  Marullus  qui  a  rétabli  la 
vraie  leçon.  Adactus  est  d'ailleurs  sans 
autre  exemple,  non  plus  que  adauctus.  Cf. 
Loutorwek^  Qwrst.  Lucret.  p.   37. 

1329.  l'edihus  ventos  erecta  petehant. 
Cf.    Virgile,    j£n.    X,    8«2    :    «    Tollit   se 


arrectum  quadrupes  et  calcibus  auras 
Verberat.  »  Les  manuscrits  ont  petehat. 
Le  pluriel  a  été  introduit  dans  le  texte  par 
le  correcteur  de  VOblongus. 

1330.  Ab  nervis.  C'est-à-dire  a  parte 
riervorunt.  La  préposition  marque  ici  la 
direction  dans  laquelle  l'action  s'exerce. 
Nervi  est  d'ailleurs  nervi  cruruni.  Le  verbe 
succidere  est  technique  dans  cette  expres- 
sion. Cf.  Tite-Live,  XLIV,  27,  4  :  «  Equi 
pars  in  mari  fractis  navibus  absunipti, 
partiin  ncrvos  succiderunt  in  litore  Mace- 
dones.  » 

1331.  Gravi  terram  consternere  casu. 
Cf.  yEn.  XII,  543  :  «  Late  terram  conster- 
nere tergo.  » 

H  332.  Domi  domitos.  Allitération  évi- 
demment recliercbée  par  le  poète. 

1333.  Effervescere,  bouillonner,  c'est- 
?i-<lire,  reprendre  toute  l'ardeur  violente 
et  brutale  de  leur  nature,  qu'il  n'était  i>as 
possible  de  maîtriser. 

1334.  f'olneribus^  ...tumultu.  Ces  abla- 
tifs marquent  de  quelle  manière  se  laissait 
voir  le  bouillonnement  du  sang  cbe/.  1rs 
animaux  que  l'on  avait  crus  domptés. 

1335.  Rcildiicerc.  Telle  est  la  quantité 
de  ce  mot  partout  adoptée  par  Lucrèce. 
Cf.  Bouterwek,  Quxst.  Lucret.  p.  22. 

1330.  f^arium  genus  omne.  Cf.  VI, 
303  :  «  Tum  vari.ne  causfc  eoncurrunt  ful- 
rainis  onmcs.  » 
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I.II5KR    OMINTUS. 

Ut  ruine  sivpe  buvcs  \\.\cx  fori'o  iiKile  iiiacla} 

Diffuj^iimt,  fera  fala  suis  cuin  nuilla  dedcre. 

Sic  fuit  ut  facei'oiit.  S'jcl  vix  adducor  ut^  anto 

Quani  commune  malum  fieret  fœdumque,  futurum 

Non  ([uierint  animo  prirscMitire  atque  videre. 

[Et  magis  id  possis  facium  contendei'e  in  onuii 

In  variis  niundis  varia  ralione  crealis 

Quam  certo  atquc  uno  terraruni  (juolil)et  orbi]         -*  -^Q 

Sed  facere  id  non  tani  vincendi  spo  voluerunt,"^ 

Quam  dare  quod  yemerent  hostes,  ipsique  perire, 

Qui  numéro  diffidebant  armisque  vacabant. 

Nexilis  ante  fuit  vestis  quam  textile  tegmen. 
Textile  post  ferrumst^  quia  ferro  tela  paratur, 
Nec  ratione  alia  possunt  lani  levia  gigni 
Insilia  ac  fusi,  radii,  scapique  sonantes. 
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<337.  ]\li(lc  iiuiclif.  Le  sens  es\.  cl.iir. 
Mtilc;  niaclx  cquiv:iiit  à  maie  liubitu'^  à 
iuliieiatvr.  L'étjmiilogic  est  inccrt;iine;  il 
ne  faut  pas,  je  crois,  songer  à  warliis,  que 
l'on  trouve  dans  l'ex|)rcssioii  niuctc  ou 
iinicti  vil  fuir,  tinirno.  Mu:ii-o  jiense  qu'il  v 
a  ici  un  participe  du  verbe  ntacfrc  que 
l'on  rencontre  dans  ce  fragment  de  Névius 
restitué  par  O.  Millier  (Feslus,  j).  39")  : 
«  Nam(|ue  nulluui  pejus  niacit  iiomonciii 
qiiarnde  mare  !>.x-vuin.  » 

)33S.  Fera /nid  su's.  Les  manuscrits 
ont  fticta.  Mais  la  troisième  lettre  est 
cftaccc  dans  le  Qmidintus.  Laclimann, 
IJcrnays,  Munro  ont  arlo|ité  cette  correc- 
tion. Il  est  difficile  en  effet  de  comprendre 
re  que  signilie  dai  e  J'actuni . 

1339.  Sic  fuit  ut /acei  eut.  Telle  est  la 
coirertiun  de  Marullus.  Les  manuscrits  ont 
SI  fuit  ut  fivi'ieiit.  Le  sens  est  d'ailleurs 
sans  difficulté  :  Sic  illi  ut/mte  im/'ciili 
ingénu  bfstitirunt  Tcnijitiirunt  etiain  liiu- 
ros  in  mtrnfir  lclli^  etc.  —  Sed  vix  a  I- 
ducnr.  f^'est-à-dirc  <i  Llucor  tui  creden<luni 
ui.  Muuro  compare  Cicéron,  dr  Finilus, 
I.  14  :  «  lllud  r|uidcni  udduci  vix  possuui 
ut  ea  qu.-e  senserit  ille  til)i  ii<>n  %era  \\- 
deantur.    m 

l:iili-it.  Vo/l  ijuii-linl...  tjuidil et  nild. 
I.'iclimann  et  llernays  transpi>scnt  l'ordre 
du  \er»  1310  et  du  suivant.  ,\vcc  leur  roi-- 


rei-tioa  et  leur  jionctuationj  le  sens  et  la 
construction,  d'ailleurs  assez  embarra^scc, 
deviennent  clairs  et  faciles.  Ils  rejettent 
comme  interpolés  les  trois  vers  suivants 
qui  se  retrouvent  ]>lus  liauf,  vers  520- 
528,  mais  dans  un  passage  où  l'on  conroir 
mieux  qu'ils  se  rencontrent,  puisqu'il 
s'agit  du  système  du  monde.  Ici  Lcmaire, 
qui  confond  ces  vers^  les  explique  de  lu 
manière  suivante  :  Fru  lentius  affirmarcs 
hoc  in  variis  universi  munlis  evcnisse 
fjuant  in  certa  qutilihet  terraruni  j^arte. 
Id  est,  et  tanicn  nultuin  liujus  rel  cxcin- 
pluni  aputl  aiif/uant  gentern  certo  inve- 
nies  ;   vu'^a  tantum    et   incerta  fuma  est. 

<346.  Quod  gemerent.  C'est-à-dire 
propler  quod.  L'accusatif  du  pronom  rela- 
tif marque  le  but  auquel  se  termine  l'ac- 
tion. —  ^l'^'i  ceux  mêmes  qui  avaient 
employé  les  nouveaux  moyeus  de  nuire  à 
l'ennemi. 

13iH.  .Xexilis  vestis.  Ce  sont  des  peaux 
de  bétes  rattacliécs  avec  <le3  tondons,  ou 
nouées  avec  des  lanièn-s  de  cuir. 

<35l.  Insiliii.  On  n'est  pas  (Ixé  sur  le 
sens  précis  de  ce  mot,  <pii  d'ailleurs  ne  se 
trouve  que  dans  ce  passage  de  Lucièce.  Il 
vient  d'insi/in  et  martpie  une  de»  parties 
du  métier  du  tisserand  qui  s'élève  cl 
s'abaisse.  Les  uns  croient  (|u'il  s'agit  de  la 
pédale,  les  autres   des  baguettes  des  lisses 
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Et  facere  ante  viros  lanam  natura  coegit 

Qaam  muliebre  geniis  :  nam  longe  prœstat  in  arte 

Et  sollertius  est  multo  genus  omne  virile  ; 

Agricolse  donec  vilio  vertere  severi,  li'i'i 

Ut  muliebribus  id  manihus  concedere  vellent 

Atqiie  ipsi  pariter  durum  sufferre  laborcm, 

Atque  opère  in  duro  durarenl  menibra  manusque. 

At  spécimen  sationis  et  insitionis  origo 
Ipsa  fuit  rerum  primum  nalura  creatrix,  i36o 

Arboribus  quoniam  baca?  glandesque  caducœ 
Tempestiva  dabant  puUorinn  examina  supter  ; 
Unde  etiam  libitumst  stirpis  committere  ramis 
Et  nova  defodere  in  terram  virgidta  per  agros. 
Inde  aliam  atque  aliam  culturam  dulcis  agelli  i365 

Temptabant^  fructusque  feros  mansuesccre  terram 
Cernebant,  indulgendo  blandeque  colcndo. 
Inque  (lies  magis  in  montem  succedere  silvas 


qui  s'élèvent  et  s'abaissent  en  ouvrant  la 
chaîne.  —  Radii.  Ce  sont  les  navettes  ;  ce 
que  Virgile  appelle  pecten,  G,  I,  294  : 
«  Arguto  conjunx  percurrit  pectine  telas,  » 
—  Scapi  sortantes.  Les  ensouples  ou  rou- 
leaux autour  desquels  se  trouve  enroulée  la 
cliaîne  ourdie  et  parée.  On  les  appelle 
soiiantes,  soit  parce  qu'aux  extrémités  des 
fils  de  la  chaîne  se  trouvaient  attachés^ 
j)our  les  tenir  tendus,  des  poids  qui  se 
heurtaient  bruyamment,  soit  parce  que  les 
poignées  qui  joignaient  les  ensouples  aux 
montants  les  heurtaient  pendant  le  tissage. 

^355.  Agricolx.  Les  hommes  occupés 
aux  rudes  labeurs  de  la  campagne  repro- 
chèrent leur  mollesse  à  ceux  qui  se  livraient 
à  des  travaux  sédentaires. 

^  359.  At  spécimen.  Les  manuscrits  ont 
aspecimen.  Les  anciennes  éditions  ont  fait 
ailspcciincn;  mais  le  correcteur  du  Qiia- 
drtitus  donne  déjà  at  spécimen.  Cf.  vers 
180  ;  «  Ipsa  dédit  spécimen  natura 
creandi.  «  —  Satio  et  insitio^c'cst  l'art  de 
planter  et  de  greffer. 

13(10.  Natura  creatrix.  Cf.  M.  Patin, 
Eludas  sur  la  poésie  latine,   t.  I,  p.   120. 

1362.  Pulloru/n.  Caton,  de  Re  ritstlcaj 
5<   :   «  Ab  arijore  abs  terra  pulli  qui  nas- 


centur,  eos  in  terram  deprimito.  »  Virgile, 
G.  II,  17  :  «  Pullulât  ab  radiée  aliis 
densissima  silva.  »  —  Examinii.  Expres- 
sion amenée  ici  par  ridée  du  grand  nombre 
de  rejetons  qui  s'élèvent  au  pied  de  l'arbre. 

•I3G3.  Libitum  est.  Terme  qui  marque 
l'expérimentation  sans  certitude  de  succès. 

I3G4.  Defodere^  leçon  du  correcteur 
de  V Ohlongus .  Les  manuscrits  ont  dej'odire. 
—  Firgulta  per  agros.  Cf.  G.  II,  346, 

1366,  Fructusque  feros  mansuescere  ter- 
ram.  Les  manuscrits  ont  terra.  L'emploi 
de  l'accusatif  est  une  conjecture  de  Lach- 
man  admise  par  Bernajs  et  Munro,  Le 
verbe  mansuesccre  prend  une  valeur  active 
comme  dans  Varron,  de  Re  rustica,  H, 
1,  4  :  «  Sih'estria  mansuescerent^  »  et 
comme  plus  d'une  fois,  dans  les  différents 
écrivains  de  la  langue  latine,  insuescerej 
consuescere,  etc.  —  Comparez  à  ce  pas- 
sage, Virgile,  G.  II,  36  :  «  Fructusque 
feros  mollitc  colendo.  » 

1307,  In  lulgenlo...  colendo.  Le  sujet 
de  ces  gérondifs  est  agricola:  ou  hn/nincs. 
Le  gérondif  a   toujours  un    sens  actif. 

1308.  In  montem.  succedere.  Les  bois 
sauvages  se  retimient  sur  les  montagnes, 
chassés  des  vallées  par  la  culture. 


LIBER   QUINTUS. 

C',ogel)ant  infraque  locum  concedere  cultls, 
Prala^  lacus,  rlvos,  segetes  vinetaque  hrla 
Collil)us  et  cainpis  uthaberent,  aKiue  oleanmi 
Caerula  distinguens  inter  plaga  currere  possct 
Per  tuiiiulos  et  convalli^  camposque  profusa  ; 
Ut  nunc  esse  vides  vario  distincta  lepore 
Oinnia,  qure  poinis  intersita  dulcil)us  ornant 
Arbustisque  tenent  felicibiis  opsita  circuni. 

Il  At  liquidas  aviuin  voccs  iniitarier  ore 
Ante  fuit  mullo  quam  levia  cannina  cantu 
Concelebrare  bomines  possent  aurisque  javarc. 
Et  zepbyri,  cava  per  calamorum,  sibila  primum 
Airrestis  docuere  cavas  inflare  cicutas. 
Inde  ininutatim  dulcis  didicere  querellas, 
Tibia  quas  fundit  digitis  pulsata  canentum, 
Avia  per  neniora  ac  silvas  saltusque  reperla, 
Per  loca  pastorum  déserta  atque  olia  dia. 
[Sic  unuMi  quidquid  paulalim  protrabit  a.nas 
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1371.  Halerent,  comme  les  verbes  qui 
précèdent,  a  pour  sujet  Iwmincs. 

1372.  Olearum  c:riula  ph'ga.  Cf.  Pin- 
darc  ,  Olyiiip.  III,  23  :  yloL-JV.ô/ÇiOy. 
y.ÔTjxov  li-X'.'X^-  —  Distinguens.  Les  lignes 
d'oliviers  au  milieu  des  champs  y  forment 
comme  des  limites,  des  traînées  de  cou- 
leurs variées  qui  charment  les  yeux. 

1375.  Ornant,  cominc^  plus  bas,  tenent, 
a  pour  sujet  honiincs. 

1370.  Arhustis  JeliciLits.  Ce  sont  des 
vergers  plantés  d'arbres  fruitiers.  —  Obsila 
cinum  enchérit  encore  sur  intersita,  et 
complète  la   peinture. 

1377.  Dans  tout  le  passage  qui  suit 
jusqu'au  vers  1133  inclusivement,  Latli- 
m.-inn  et  Bernays  trouvent  une  liaison 
insuffisante  avec  ce  qui  précède,  et  veulent 
voir  une  addition  introiluite  posléricu- 
rcmcnt  par  le  poète.  Cf.  .Martlia,  le  Poème 
,/e  Lucrèce,  j).  311  et  suiv.  —  Liquidas, 
claires,  mélodieuses.  Cf.  Il,  <iO. 

137K.  Levia.  .Miinro  comi)are  deux  pas- 
sages de  Quintilien.  II,  r.,  !>,etV,  )2,  1«, 
oii  levis  est  pris  d.ins  le  sens  de  chose  qui 
coule    facilement,   qui    ne    piéscnte  aucun 


obstacle,  et  par  conséquent  qui  est  agréa- 
ble, qui  plaît  et  charme. 

1379.  Concelebrare  a  ici  le  sens  de  faire 
souvent,  se  livrer  à  quelque  occupation 
avec  étude  et  ardeur.  Cf.  Cicéron,  de  In- 
ventione,  I,  4  :  a  Studia  ])er  otiuin  ab  op- 
timis  concelebrata.  » 

1380.  Zephjri.  Malgré  la  note  de  Wa- 
kcCeld,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  zephjri 
ne  soit  un  génitif  qui  dépend  de  sibila.  — 
Cava  per  calamorum.  C'cst-à-dirc  per 
cavns  calamos. 

I3SI.  Cicutas.  Cf.  Virgile,  Suc.  II,  36  : 
«  Disparibus  sej)tein  compacta  cicutis 
Fistula.  »  Voy.  aussi  IV,  588. 

1385.  Otia  (lia.  Ce  dernier  mot  a  ici 
vraisemblablement  le  même  sens  que  </.- 
vinus  dans  divinosr/ue  lacus  (j£n.  III, 
442),  divini fontes  (Properce,  l,  <8,  27). 
11  sert  à  peindre  le  charme  puissant  drs 
loisirs  du  pâtre  au  milieu  des  lieux  pitto- 
resques et  déserts  qu'il  parcourt. 

I38G.  Sic  unumf/ui,l//uid...  Ce  vers  et 
le  suivant  répèlent  les  vers  052,  M53  et 
sont  con'îidércs  ici  par  les  plus  récents 
éditeurs  comme  une  interpolation. 
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In  médium  ralioque  in  luminis  erigit  oras.] 

Hsec  animos  ollis  mulcebant  atque  juvabant 

Cum  satiatc  cibi  :  nam  Uim  sunt  carmina  cordi. 

Sicpe  ilaque  inter  se  proslrati  in  grainine  molli  iBgo 

Propter  a([uœ  rivom  sub  l'amis  arboris  alUe 

Non  magnis  opibus  jucunde  corpora  babebant, 

Prœsertim  cum  tempeslas  ridebat  et  aniii 

Tempora  pingebant  viridantis  floi'ibus  berbas. 

Tiim  joca,  tum  sermo,  tum  dulces  esse  cacbiuni  1395 

Consuerant,  agreslis  eniin  tum  musa  vigebat  : 

Tum  caput  atque  umeros  plexis  rcdimire  coronis 

Floribus  et  foUis  htscivia  beta  monebat, 

Atque  extra  numerum  procedere  membra  movenfes 

Duriter  et  duro  îerram  pcde  pellere  matrem  ;  i4"o 

Unde  oriebantur  risus  dulcesque  cacbinni, 

Omnia  quod  nova  tum  magis  ba^c  et  mira  vigebant. 

Et  vigilantil)us  liinc  aderant  sohicia  somni, 


H  389.  Cum  salititr  cl/'i.  C'tst-à-dirc , 
comme  le  veut  Mnnro,  £Tue\  izorjioc,  ■/.'x\ 
ÈoriT-joç  £?  k'pov  â'vTO.  —  -V^w  tum  sunt 
carmina  cor.li.  Cette  leçon  est  une  c(ir- 
rection  de  Laclimann.  Les  manuscrits  ont 
n'cn  tum  sunt  omnia  cordi .  Selon  Lambin^ 
quelques  textes  ont  nant  tum  hier,  sunt  om- 
nia cordi,  et  c'est  à  cette  leçon  que  s'est 
attaché  Munro,  Lefèvre  jjroposait  olia. 

H390.  Save...  jirostra'i  in  gramine.  Ce 
ve''5  et  les  ouatrc  suivants  se  répètent  à 
peu  près,  II,  -ja-o-î.  Les  manuscrits  ont 
gramina  molli.  Le  correcteur  de  VOflon- 
gus  écrit  gramme. 

1391.  Projiter  ar/mr  rifom.  La  première 
leçon  des  manuscrits  est  proj:lrrcii'ji!c 
rivom . 

1392.  llahchanl  répond  à  curant  du 
livre  II,  31.  Munro  cite  liourcusernent  un 
passage  de  Plaute  où  les  deux  termes  sont 
réunis,  Captifs,  314  :  «  Is,  nti  tu  me  Me 
liahueris,  proinde  illum  illi  curavrrit.   » 

1395.  Tum  j'ora.  Les  manuscrits  ont 
tum  loca,  corrigé  par  Marulliis  et  les  tcxti  s 
italii'ns. 

1397.  Rrrlimire.  Les  manuscrits  ont 
rcdimere,  corrigé  par  Marullus  et  les  textes 
italiens.  —   Plrxis.   Cf.   Catulle,    LXIV, 


283  :  «  H(.5  (floies)  indistinctis  ])iexo 
tulit  ipse  corollis.  »  —  A  /lumeros  re:li- 
wirc,  comparez  Ovide,  Fastes,  II,  739  : 
«  Fusis  per  colla  coronis.    » 

I39S.  Monelal.  Leçon  de  Mjrulius. 
Les  manuscrits  ont  movelat. 

1399.  Extra  numerum.  C'est-à-dire  in- 
comfosile.  Cf.  Virgile,  G.  I,  350  :  «  Drt 
motus  incomposilos  et  carmina  dicat.  » 
Pour  l'expression,  cf.  Cicéron,  Parailoxes, 
III,  26  :  «  Histiio  .si  paulum  se  movit 
extra  numerum.  »  Le  contraire  est  in  nu- 
merum, que  l'on  trouve  II,  G3I  et  030, 
et  aussi  Virgile,  Bue.  VI,  27. 

1400.  Duriter.  C'est-ii-dirc  ruslice.  — 
Terram  pctie  pellere.  Cf.  Horace,  Oies,  III, 
18,  15  :  «  Gaiidct  invisam  pepulissc  fossor 
Ter  pcde  terram.  » 

1402.  J'igelanl.  Les  manuscrits  de 
Lej'de  ont  vigebat.  La  leçon  vigel  ant  est 
restituée  par  les  italiens. 

1403.  Somni.  "Les,  manuscrits  ont  snmno. 
Lambin,  suivi  par  Laclimann,  lîtrnays  et 
Munro,  écrit  somni ,  qu'il  attribue  au  ma- 
iiusci'it  du  Vatican;  vigilantihus,  ohWç^i"^ 
«le  veiller.  L'idée  est  que  le  cliant  et  li^s 
danses  consolent  les  yeux  de  veiller,  sont 
une  compensation  du  sommeil. 
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Diicere  miiltimodis  voccs  et  flcclere  cantus 
Et  supera  calamos  unco  percurrere  labro  ; 
Diulo  etiain  vigiles  nunc  liii'c  accepta  luenlur, 
Et  numerum  servare  sonis  didicere,  neqiie  liilo 
IMajorcin  intenta  capiunt  dulcedini'  fruclum 
Quain  silvestre  geniis  capiebat  terrigenarum. 
Nam  quod  adest  pra^sto,  nisi  (|uid  cogriovimiis  ante 
Suaviiis,  in  priinis  placet  et  pollere  videlui', 
Posteriorque  fere  melior  les  illa  reperta 
Perdit  et  iiiiiiuitat  sensus  ad  pristina  cjuaH[ue. 
Sic  odiuin  cœpit  giandis,  sic  illa  relicla 
Strala  cuhilia  sunt  lierbis  et  frondibus  aucla. 
IVllis  itein  cecidil  vestis  contempla  ferina'; 
Quani  reor  invidia  lali  lune  esse  repertam, 
Ut  letum  insidiis  qui  gessit  primiis  obiiet, 
Et  tanuMi  inlereos  distractani  sanguine  mullo 
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11(14.  ,l/u///«io //a.  Apocope  fiiiiiilièrc  ù 
Lucrèce.  Cf.  Bouler wik,  Qiiust.  Luiift. 
p.  17.  —  Dnccrc  voces,  Jlectine  cantus ^ 
•semblent  en  ]>:ireil  eus  les  termes  teclini- 
c|ucs.  Cf.  O^ide,  cité  p;ir  MumOj  .///loii/i-, 
11.4,25  :  •  Hxc  quia  dulce  cnnit  iicctilr|uc 
f.icilliina  vocem.   i> 

11(15.  Sn^ierti.  C'cst-à-diie  siiinii,  in 
siiperioii  ptiiie  caltintorum.  Ce  veis  se  rc- 
pi-tc  à  peu  près,  IF,  580. 

liOlJ.  Civiles.  Coiniiic  l'indique  Oielli, 
r.cciibiw,  custoJes,  qui  somnum  urccif  l'o- 
tunl.  riinttiif  solcnl.  —  Tucnlur.  C'est-à- 
dire  observant. 

I  Ui7.  \umrruni  sfiran-  sonis.  Les  ma- 
nuscrits ont  (•/  nunururn  stivaic  genus 
(/(■  /iriTf.  Aussi  a-t-on  dès  les  premiers 
temps  corrige  ce  passage,  La  leçon  vul- 
gaire est  :  et  numeris  servare  genus,  ^lunxn 
écrit  et  niiiiiriuin  servare  recens.  Je 
préfère  le  texte  de  Laclimann  et  Bernays, 
(•/  nttnieruni  servare  sonis.  —  .\e'/ue  liilo. 
CV«t-à-dire  et  niliiln. 

H(IH.  Majorent  ilulceJiiù*  J'ructuin.  Les 
manuscrits  ont  majore  inlerea  capiunt  <lul- 
ce  Une  J'iuctum  ;  que  Ton  explique  en  fai- 
sant de  majore  duUetine  un  ahlatif  de 
qn.ilitc  qui  dépend  «le  J'ructum.  Qiiel(|Ues 
Icïtes  anciens  ont  niajinem  ilout  Lacli- 
minn,    Bernays  et  .Munro  ont  (ait  la  Icron 


plus  claire  et  plus  facile  à  interpréter  : 
niajorcm  dulcedini '  J'rucluin. 

ri 09.  Silvestre  genus  terrige/iaruni,  La 
race  des  hommes  primitifs,  nés  de  la  terre 
et  habitant  dans  les  forêts. 

(  i  1:2.  Posteriorque...  reperta.  Construi- 
sez. :  posteriorque  melior  res  reperta  perdit 
illa  (neutre  pluriel).  Telle  est  la  construc- 
tion proposée  par  Munro  et  très  certai- 
nement  la   meilleure. 

lili.  Cœpit.  Les  manuscrits  ont  ca'pit 
que  je  ne  vois  aucune  raison  de  changer 
en  cepit,  comme  l'a  fait  Leuiatrc.  —  Les 
manuscrits  ont  sigilla.  Le  correcteur  do 
vol longus  en  a  déjà  fait  sic  illa. 

liKi.  Ferinx.  Les  manuscrits  ont  /e- 
rina,  cmvif^é  en  J'erin.r  par  Marullus  (jui 
rap|>orte  le  mot  à  pellis. 

Iil7.  Tune.  Tclli"  est  la  correrlion  de 
>Lirullus;  les  manuscrits  ont  nunc.  Tune, 
alors,  c'est-à-dire  cum  veste  omnes  ege- 
rent  et  tcmpestutum  injurias  paterenlur. 
—  /nvidia  tali  esse  repertam.  C'est-à-dire, 
avoir  excité  f.m(  de  jalousie  contre  celui 
qui  l'inventa  que,  etc. 

1111).  Et  tiimeit.  Quoique  celui  (pii 
l'avait  trouvée  eût  clé  dépouillé,  ses  ra- 
visseurs ne  purent  en  tirer  aucun  profit. 
Tel  est  le  sens  de  Lcmaire,  qui  est  Iç 
plus  simple  et  le  meilleur. 
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Disperiisse  neqiie  in  fructum  convertere  quisse.  1420 

Tune  igltur  pelles,  nuncaurum  et  purpura  curis 

Exercent  hominum  vitam  belloque  fatigant; 

Quo  magis  in  nobis,  ut  oplnor^  culpa  resedit. 

Frigus  enim  nudos  sine  pellibus  excruciabat 

Terrigenas  :  al  nos  nil  lœdit  veste  carere  i425 

Purpurea  atque  auro  signisque  iiigenlibus  apta, 

Dum  plebeia  tamen  sit,  qua?  defendere  possit. 

Ergo  hominum  genus  in  cassum  frustraque  laborat 

Sempcr  et  in  curis  consuniit  inanibus  œvom, 

Nimirum^  quia  non  cognovit  quœ  sit  habendi  i43o 

Finis  et  omnino  quoad  crescat  vera  voluptas  : 

Idque  minutatim  vitam  provexit  in  altum 

Et  belli  magnos  commovit  funditus  œstus.  J] 

At  vigiles  mundi  magnum  versatile  templum 
Sol  et  luna  suo  lustrantes  lumine  circum  i435 

Perdocuere  bomines  annorum  tempora  vcrti 
Et  certa  ratione  geri  rem  atque  ordine  certo. 


1420.  Coin'crlere  est  pris  d.ins  le  sens 
neutre  0«  iibsulu. 

14  23.  Resedit,  c'est-;i-(lii<!  jrer./tirdi'il^ 
nveteravit.  Dans  ce  verbe  est  contenue 
l'idée  d'une  fiiute  qui  persiste  et  s'agsrmve, 
comme  la  Vu:  qui  toml)c  ;iu  loiui  d'un  viitc 
s'épaissit. 

^425.   Terrigenas.  Cf.  v.    1409. 

1426.  Auro  sigiiisrjiie  ingeiitihus  dptii. 
Les  manuscrits  et  les  éditions  ont  ingeii- 
tibus,  de  telle  façon  que  je  ne  comprends 
pas  la  raison  de  la  correction  de  Lemaire  : 
rigentihiis.  Auro  tilquc  signis,  est  une 
hendiadyin  jjour  siguis  iiureis.  —  Aplu. 
C'est-à-dire  instrucla.  P'estis  iijitd  sigitit, 
c'est-à-dire  vestis  i/istructti  siguis,  cui 
signa  ajita  sunt.  Cf.  Vii^îde,  Aùi.  IV^ 
4S2  :   a  Axem  stellis  ardeiitibus  aj)tMm.   » 

14  27.  Dum  pie! fia  tiiineii  silj  etc.  Cf. 
Horace,  Satires,  I,  3,  1 4  :  «  Toga  qii.n 
defendere  frigus,  quamvis  crassa,  queat.  » 
Defeiiilere  équivaut  iei  à  légère,  defen- 
dere a  l'rigove . 

^4  2'J.  Senijier  et  in  curis.  C»>rrection 
des  manuscrits  iudiens  et  de  .Marullus.  Les 
niunuscrits  de  I.eyde  ont  et  auris. 


1431.  Quoad  crescat  i'era  voluptas. 
C'est  ici  l'expression  de  la  doctrine  épi- 
curienne, qui  renfermait  le  plaisir  dans 
certaines  bornes. 

1432.  Proicxit  in  altuni.  C'est-à-diie 
in  mare,  in  me./ios  Jluctiis,  m  médias 
tempeslates. 

1433.  Belli  :cslus.  Cf.  1288,  lelli  Jluc- 
tus. 

M'Ai.  Magnum  \ersatile  templum.  Les 
manuscrits  ont  mtignum  versatile  dont 
Marullus  a  f.iit  magnum  et  versatile. 
Laclimanu  et  Beriiays  ai)pliquent  répitliètc 
h  munli  et  écrivent  ainsi  versatili'  pour 
versatilis.  Pour  moi,  je  crois^  avec 
Munro,  r|ue  versatile  s'unit  intimement 
à  te  m  pt  uni  à  peu  près  comme  si  ce  n'é- 
tait qu'un  seul  mot,  et  qu'alors  la  locu- 
tion peut  recevoir  l'épitliéte  magnum,  — 
Mundi  templum  équivaut  à  nrlum. 

1435  Lustrantes.  Cf.  Cicéron,  Phèiiv- 
iiièncs  <r Arutus,  2)7  :  «  Qualtuor  aîtcrno 
lustrantes  luiiiitie  mimdum  Orbes  stelli- 
geri,  »  etc. 

1436.  Perdocuere.  C'est-à-dire  plene 
et    plenissime  docuere.  —    La    répétition 
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Jam  valiclis  Sciepli  degebant  lurribus  a?vom, 
Et  divisa  colebalur  discrelaque  tellus, 
Jain  mare  velivolis  florebat  puppibus;  urbes, 
Auxilia  ac  socios  jam  paclo  fuulerc  habcbant, 
Carminibus  cum  res  geslas  cœpero  poetœ 
Tradere  :  ncc  multo  priu'  siml  elemcMita  ropcrla, 
Proj)terca  quid  sit  prlus  aclum  respicere  jetas 
Nostra  nequit,  nisi  qua  ratio  vestigia  monstrat. 

Navigia  atque  agri  culturas,  mœnia,  leges, 
Arma^  vias,  vestes,  et  cetera  de  génère  horum, 
Prœmia,  deiicias  quoque  vitœ  funditus  omnis, 
Carmiiia,  pictiiras,  et  da^dala  signa  polire, 
Usas  et  impigrœ  simul  expericntia  mentis 
Paulatim  dociiit  pedetemtim  progredientis. 
Sic  unum  quidquid  paulatim  protrahit  œtas 
In  médium  ratioque  in  luminis  erigit  oras: 


G7 
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ronstante  des  mêmes  pln'-nomènes  célestes 
cJ  -nna  aux  Iiommos  l'idée  des  saisnos 
régulières. 

<43S.  Dégelant.  Les  manuscrits  de 
Levde  ont  degcbat.  Les  manuscrits  italiens 
ilegehant. 

1439.  Discretii.  C'e^t-à-dire  limitibus 
ilistinctii. 

4  440.  Florchat  puppiltus;  uihcs.  Les 
manuscrits  ont  tum  mare  velii'olis  fto- 
re/at  pro/zier  odores,  leçon  acceptée  par 
Wakelield,  Eiclista;dt,  Forbiger,  Orclli, 
Leraaire ,  mais  où  l'on  ne  s'explique 
guère  l'emploi  de  velivolis  sans  substantif, 
et  le  sens  de  propter  oloics,  que  Lambin 
croit  être  une  glose  maladroitement  in- 
troduite à  la  place  du  texte.  LcSeivius  de 
P.  Daniel  cite  ainsi  ce  vers  :  Jlarelut 
navilus  poittus.  \je%  anciens  éditeurs, 
Marullus  et  Lambin,  en  ont  fait  :  lum 
mare  velivoluin  Jlorehat  naviùu'  pondis. 
Lacliroann  propose  :  Jam  mare  velivolis 
Jlorebat  puppilut ,  et  res.  Munro,  dont 
la  leçon  me  semble  piéfcrabîe  :  Jam  mare 
velivolis  Jlorehat  puppihus  ;  urics.  Il 
compare,  I,  255  :  ••  I>.'i'tas  urbes  pueris 
florcre  vidcmus,  »  Kt  Valérius  Flaccus, 
.Iryon ,  I,  r,:t7  :  «  Armata  (lorcscant 
pubc  nova  les.    • 


{iH.Quid  sit  prias  actum...  Cf.  V.  324 
et  suivants.  —  Respicere.  Le  passé  est  en 
arrière;  cf.  Horace,  Odes^  III,  20  46  : 
«   Quodcumque  rétro  est.  » 

Ii48.  Pnemia.  C'est-à-dire  prœmia 
vilw,  ce  sont  les  avantages  de  la  vie,  ce  qui 
en  fait  le  prix.  Cf.  III,  954  :  «  Omnia 
perfunctus  vitai  pra-mia.  » 

(4  49.  Polire.  Les  manuscrits  ont  poli/o. 
WakeCeld  admet  pnlitas.  Les  anciens  im- 
primés politos  qui  est  absurde  dit  Lacli- 
mann.  Marullus,  et  après  lui  Laclirnann, 
Bernays  et  Munro,  polire.  —  Dxilala , 
Cf.  G.  IV,  179  :  a  Et  favosct  ds»dala  fui- 
gerc  tccta.  »  L'adjectif  dxdalus  ou  dicdw 
liusj  <lu  grec  ôx'.od).).£tv,  désigne  tout  ce 
qui  est  fait  avec  art. 

14  50.  Vsus  et...  experientia  mentis. 
Cf.  Virgile,  G.  I,  133  :  «  Ut  varias  usus 
medit.in<lo  cxtundcrct  artes  Paulatim.  » 
Maniliiis,  I,  Cl  :  «  Per  varios  usus  artcin 
expericntia  fccit,  Fxemplo  monstrautc 
viam .  «  — Cf.  Martlia,  /<r  Poème  de  Lucrèce, 
p.  m  et  suir. 

1451.  Pedetemtim  progredientis.  Cf. 
V,  53  J  :  «  Pr.Tcipcre  baulquaquam  pede- 
tcintim  progredientis.  ■>  Georges  rejette 
absolument  l'ortliographc  pcdetentim. 

(452.    Prutraltil  ;ctas  In  me  liuni.  Voy, 
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Namqiie  alid  ex  alio  clarescere  conveniebaf, 
Artibus  ad  summum  donec  venere  cacuinen. 


i45fî 


la  même  expression,  yff/j,  II,  123  :  «  Pro- 
traliit  in  niedios.  » 

I45i.  Alid^  forme  arcliaique  pour 
aliul,  mais  dont  Lucrèce  <iflVe  divers 
exemples.  Catulle  a  aussi  <///</,  XXIX,  ^G, 
et  (dis,  LXVI,  28.  Cf.  Bouterwek,  Qmrst. 
Liiciet.  p.  35.  Les  formes  alis^  tiUd,  sont 
d'ailleurs  des  formes  abrégées.  Cf. 
Sclnvei/.cr-Sidler,     Elementar      uiid     For- 


menlehrCj  p.  6  2.  —  Les  manuscrits  ont 
clarescere  corJe  vidchonl,  qui  est  ainsi 
expliqué  pur  Orelii  :  homines  illi  mente 
l'idehunt  in  artibus  aliiid  ex  alio  clares- 
cere ^  id  est^  perfectius  reddi.  »  Corde  n'eu 
est  pas  moins  bizarre.  Aussi  Laclimann  et 
Bernays  écrivent  :  clarescere  convenielat  ; 
Munro  :  clarescere  et  ordine  débet.  Je 
préfère  la  correction  de  Laclimann. 
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